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MONSEIGIG’EUR -
LE COMTE DE CLERMONT)

sznçE DU SJNG

MONSEIGNEURJ.

, I 3 S plus grands Princes/èÆni
. fait KM”! de protéger les Lettre“

d en 3/1 Peu gill..fèfôient appligueît

- il“ cultiver; leur nom tient dan!
a 1;.



                                                                     

. EP ITl R E;
ll’Hzfloire une plage d’autant plsz
Eiflingue’e, que en exemple. 437114.!

rare. VOTRE dans; JÉxÉmsstE
. b’ayoi; à deyireraucun de; avantages

yue peuvent donner la nawànce , le
, rang , la, Ërtnne 5 touene’e d’une

flaire encore plus pure , elle
plaie l’étude de la Religion, des
Jeiences d’6 des Arts , le cours d’une

yie dont elle a confzcre’les prémices
I ’aufervice de l’e’tat 86 à l’appui du

Trône, Un goût/î noue, MONSEI-

cNEUR, ejl digne du .Êzng naga/le
gui coule dans yas veines. Il fqit
l ’e’loge du régnejîage , e’claire’, puise

figue Ë“; lequel nous avons le ban-
deur de vivre. HenrezgÆ la Nation
klong? les Princes aiment les Lettres
kiffant capaôles de donner de; le-
çon; defzgqfe! Dansynjle’cle où il

gi ordinaire de faire Mentale/z de
Milo/01W“ 9.1l il n’y! p.4;- mm
w



                                                                     

, «Ww

E P I T R E; n v
comma d’enuâu er, Vous du».
resse JÉRÉNISSIME donne l’exemi

’ pied’un ræaecîfzncere pour la Relie

gion, elle daigneproteger 66 encoud;
ragrrceux qui travaillent à le de?

. fendre. cm à are/Eu! titre qu’elle a!
ôien voulu m’accorder l’âonneur de

[âpre/enter cet Ouvrage : d’6 de]! ,

MONSEIGNEUR, une de: plusjïatq
teufes re’comperg/è: que je ’ perm/oie

attendre de me: veilles. Les reader-v“

che/in la Mytâologie ne fônt point
aMdument étrangera à 1’ étude de le:

Religion : examiner le: voies par,
lefquelles tant depeuple’ghnt tombés

dans l’erreur; envi/ager l’excès Æ

Iesjùites de leur égarement , ç/l un

motif de plus pour nous amener à
une Religion qui nous a pré/émie?
du même mal/leur. Si V aux Ain:
18558 J’IRÉNISSIME daigne nouai

[et deËnI/ùjr’age ce [Môle duel/jet

a iii



                                                                     

ü E P I T R E;
me matiere toujours très-oô/Eurtjë
me croirai a .urc’ de l’approbatiol’:

pyélique. le la fàpph’e du “moins

d’agn’er ce æhoignage duirêrproj-
fît/2d rq/iw’l, ayez: lequelj’di 17104:

par d’être ,

MONSEIGNEUR,

D: un: dans: “Humus;

Le trèsghurnbîe .trèrobéitg «

(au: («vineux B E R G 1 E R.
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’ AVANTsPROPOS.

.-.-æy-...ePlan 8’ Dia/(flan de ce: Gaz/rage. ’

LE fyflême de Mythologie ne l’on

pro fe,n’ell pas nouveau pour efend;
pu ne l’on “a tâché de l’appuye’r Primi-

crpa ement fur l’autorité des anerens;
mais l’arrangement. la méthode, let.
Erjncipes que l’on a fuivis pour l’étaa

la, n’ont rien de commun avec ceux
ni (ont adoptés aujourd’hui par le!
çayans. Quoiqu’il ait été indi uéf   -

malrerrient dans quel nes émo et
de l’Académie des Be les-Lettres. il
avoit befoin d’être développé , fouteau

de les preuves, confronté avec les au-
tres fyl’têmes, fuivi dans [es confé-a
quences g c’eil ce que l’on a tâché d’e-

xécuter dans le Difcours préliminaire.
Il falloit encore l’a pliquer mix fables.
principales , 8c le vérifier en détarl; on
ne cuvoit le faire plus commodément
qu en s’attachant au texte d’Héüode

quiefl après Homere (a) le plus an-

W,(a) Le fenriment le plus commun ell qu’Heüode a
75C“ «En un ayrès Homme, comme l’allure Porphyxg

l a N.



                                                                     

viiî ÂVANT-PROPOS. r
cien Myrholo ne, qui a’fait dela g’Îë-a

néalogie des ieux , une fuite 8c un re-
cueil complet. On s’ef’t donc trouvé
dans la néceüité de traduire la Théo-
’gonie, d’y ajouter un commentaire;

. de. montrer la foin-ce 8: le fens des fa- .
bles tec nes felon les rincipes difcù-

. tés ans (le Difcours. omme il n’y a
point encore eu de traduëtion fiançoi-
fe d’Héfiodey il convenoit d’ajouter la
defcription du Bouclier d’Hercule 8:: le
Poème intitul’e’ rLer Travaux à” les Jours.“

lis renferment uel nes fables qui ne
font point dans a T éogonie , 8c don-
nent lieu à des obfervations qui ont!
paru, néceffaires pour bien entendre les,

anciens Poètes. ’ ’
L’ouvrage fq trouve ainfî naturelle-

ment divi é en trois parties. La pre-“
miere ef’t le Difcours où I’ on établit les
preuves 8c les conféquences du fyüême

ropofé. La feconde contient les trois
oëmes d’Héfiode traduits en françois :

la troiüéme , les remarques nécefïaires

1 pour en prendre. le vrai fens. Ces re-
marques renfermant une infinité de dif-
cuffions de grammaire 85 d’étymolo-
gies,tne peuvent être au goût du plus
grand nombre des Lecteurs qui ne veu-
lent s’inftruire de la Mythologie qua



                                                                     

AVANT-PROPOS. in.
par maniere d’amufement. On pourra
dans la fuite ajouter en leur faveur une
table alphabétique raifonnée, où l’on
expliquera ûmplement les fables , en
renvoyant aux preuves contenues dans
les remarques. Cette table fervira d’un
Diâionnaire poétique mythologique
dégagé de tout appareil d’érudrtron ,
mais où l’on aura tout ce que l’on peut
communément délirer de fçavoir fur
les Divinités rincipales 86 les plus far.
meux héros u.Paganifme.

On doit prévenir le Le&eur qu’il
trouvera ici des idées (ingulieres, con-
trairas aux principes communément
reçus, a; qui paroîtront peut-être trop
hardies; mais nous ne femmes plus
dans le liécle des préjugés: il cil défor-

mais permis de chercher le vrai fans.
prévention; de pefer les rarfons, fans
avoir égard à l’autorité. En confervant
pour nos maîtres le refpeâ qui leur cit
dû, nous pouvons fans fcrupule nous
écarter de leurs opinions.“ Suppofer
qu’ils ont tout vû, qu’il ne relie rien à

examiner après-eux , clille parti le plus
commode , mais ce n’en m le plus rar-
fonnable ni le plus fût. Il en coûte de
les fuivre as à pas, dans une défiance
continue ce d’examiner , de vérifier;



                                                                     

a! HVANT-PROPOS;
de comparer les pretives 8c le’s témoîa I
gnages: Il après une marche fi pénible
on croit découvi-ir ce u’ils n’bnt pas
àPperçu, pôutqüoi hé teroitson de le
dire? Dans le fujet que l’on traite , l’er-
teuf cil fans Conféquenee, mais lardés
bouverte de la vérité ne peu: jamais
être indifférente. Si l’on poüvoit fe Han
ter d’y être (amin parvenu, il en réful-
teroit de nouvelles lumieres pour dif-
tinguer dans les anciens ce qu’il y a de
vrai, ce qu’on doit regarder Comme
don relax, 8c ce qui cil évidemment faux

8c fabuleux.  . . Dans le grand ouvrage de Mi l’Abbd
Banier, le fyllême du feus hil’torique
des fables cil développé 8c prouvé ana
tant qu’il goumi: l’être; ceux. ni ont
écrit depms, n’y ont rien agame. ’opi-
mon contraire, quoiqu-e p us ancienne,-
n’a pas encore eu le même avanta e;
infqu’ici l’en n’en a point ralTemblé es
preuves, l’on n’a point tenté de la deb

pouiller du ridiculedont plufieurs Ecri-
Vains le font efforcés à l’envi de la cou-
Vrir. Quand le Leéteur aura vu ce que
l’on peut dire pour l’établir, il fera en
état de choilir avec connoiITance de
ça’ufe, 6c de fe décider fans I révention. l

L’accueil favorgble que FAcadémi;
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XVÀNT-PROPOS. t
de Nancy a daigné faire à la premierü
ébauche de cet oùvrage, a engagé l’Aua
teurà faire de nouveaux “efforts pour le
tendre moins imparfait: un fufïra a
d’un (î grand poids doit rendre excu a-
ble la confiance qu’il a de le publier, a:
fcmble lui promettre, malgré le pré-
.ugé dont On ne peut trop redouter:
’empire, l’approbatiomdes Sçavans. A

Déjà ce préj é femble moins Uni-n“

Verfellement êta li. On voit par les
derniers Mémoires de l’Académie des
Infcriptions, que le feus hmm-igue des“
fables n’eI’t plus l’o iniôn dominante e

de cette fçavante ompagnie. Outre
M. de la Barre , dont on verra le fyüô-r
meci-a ès, M. Fneret, tome 23; M:
l’Abbé cadrer, tome 27; M. de Boul.r
gainville, tome 29 , ont ’pofé des prin-
Cipes contradiétoires. à ceux de M. -
l’Abbé Banier. Le fçavant Auteur du
Méchanijînz du langage, tome x , n. 2;,-
pag. 88, a fuivi la même route: en
marchant fur les traces de ces habiles“
maîtres , nqus ne pouvons plus crain-J
dre de nous égarer. ., -

Deux Écrivains célèbres, qui; l’on ne“

peut foupçonner de s’être ce les, onc-
encore attaqué récemment le animent
des Mythologues Modem. L’un fou;



                                                                     

5h. A AVANT-PROPOS. V
tient que a l’homme a commencé par
a. animer tous les êtres dont il fentoic
a. I’aâion; que faute de connoître les
a bornes de leur puiffance, il l’a fupd
a pofée illimitée, 8c en a fait des Dieux ;
a: u’ainfi l’univers s’el’t trouvé rem li

a 3e Dieux fenlibles :’ que les aflres , es
a vents, les montagnes, les fleuves,
a les arbres, tous les ouvrages de la:
a: nature ont été les premieres Divini-
a tés des mortels a (a). L’autre enfei-.
gne que n dès qu’il y a eu des hommes ,
a) c’ell-à-dire, des animaux faibles 86
a: ca ables deIraîfon, ils ont reconnu
a ai émeut qu’il cit quelque chofe de
a. plus uifïant qu’eux ; ils ont fenti
a: une orce dans la terre qui fournit
a leurs alimens , une dans l’air qui fouv
à: vent les détruit, une dans le feu qui
a confume, 8c dans l’eau qui fubmergey
a Quoi de plus naturel dans des hom--
a: mes ignorans que d’ima iner des.
a êtres ui élidaientàces 7 émensa!
Telle e ,’ elon lui, la fource du Poly-
théifme (Il). Il enfe encore que les.
plus anciennes faEles font évidemment
allégoriques, comme celles de Vénus g
de Minerve, de Prométhée ( c).

i (a) Émile, tome 1., [135515.
Un Didion. Philon art. “alitât,
(si Ibid. au. Fables.



                                                                     

KVANT-PROPOS. Sil)
, ’A Dieu ne pi-aife que l’on fuîve la

Uoârincde ces deux Auteurs 8c les con-
(équences qu’ils vprétendent tirer de
leurs’principes; mais enfin après tan!
d’exemples , on peut déformais fans
témérité contredire l’opinion commui-
nément reçue fur l’ongine du Poly-î
théifme &de l’Idolâtrie; 8c peut-être
âu’après que l’on aura pefé les raifons

cpart a; d’autre, on aura peine à com-
prendre comment cette opinion a pu
 sc’gner f1 long-temps.



                                                                     

à aWËÉËÏrËâËëËÂÊ

.-PARTIE 1.
-L’ORIGINE mas Dreux nu PAGANISMBJ.’

D x s c o a n s fur [Origine des Fable:
l fur les déférentes manieresaç le: expli-

2 “quer. » ’ Page g.
CHAR. I, Syjlême des Mythologues [li/lodens;

(me: dificulte’s. I 3Crau». II , Autre opinion jîer l’origine des

fables (a: ce qu’ony peut oppojèr, 29
CHAP. III. Equ/ùi’ôn plus détaillée d’un

nouveau [yjlëma 2 3 8
ÇHAP. IV, Premier: preuve du fyjîlme que

l’on vient ’dîexpofer, le témoignage des

Auteurs facre’J. fiCHAR V. SIL-onde preuve du même yjléme,
le fentiment des Philo/opines Er , es Poê-

tes. U 6 8CHAP. VI. Traijie’me preuve 5 la Mytholo-
gie des Romains, 6’ ce qu’elle avoit ajouté w

à celle des Grecs. 843
CHAP. VII. Quatrième preuve ; conformité

i de l’ancienne Idolâtrie avec la moderne;
Er avec le: idées populaires. 26
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T A ,B L E; un:Dan. VIII. Cinguiémç preuve, tire? de la
Mythologie des Égyptiens 6’ du culte
qu’il: rendoient aux animaux, 1 13

CM. IX, Sixie’me preuve; Paz/eu des My-
thologues lui/ioniens 5 14 contradiâZion de
leur: principq; la Jbiblqüè de leurs rai...

. un. 1MCm, X, Premiere conjë’quçncç du [Même

- l’on vient de prouver,- la plûpart des
Ælesjànt de: allégories; nécgüite’ de re-.- Là.

courir au flan: allégorique dans un: les
fig/férue: ; quelle: jbnt Les allégories quç

on doit re ’etter, 159 ’
CHAP. XI. econde con équence ; lespriri-

tipules [barca des le: jbnt une anali-
cation grqüiere des phénoménes de la me

me, les équivoques du langage. l’abus

l dujîfyle poëtigue, 177,
Cm). XII, Troijîéme confe’quenee 3 les dog-

me: ridicules , lespratiquuËpeyitiéujès;
le cérémonial minutieux du ag. jbnt
né: de lamémefource que les fables. 1-92

Q “1PARTÎEIL
C un. XIII. “Que doit-an penfer des He;

ros?leursfablu [embelles dzmême natune
que celle: des Dieux.

Cm. XIV. Quatrie’me conféquence; les



                                                                     

ÎVÎ T B L E.7 fables grecque: ne [ont point venues 1’ EJ

’“ gypte ni de Phénicie. l I. 3 li
CHAP. XV. Cinquie’me confe’quence ; utilité

i de la comparai/“on des Langue: pour ex-
’“ pliquer les fables ede’fhæ: que l’on y doit

* éviter. * 7 f6CHAP. XVI. Examen de deux autres fjfi -
î mes. 6’ réponfe’à quelques objeêïians. 67’

CH”. XVH.iPourquoi l’on fait Hénoch ,-
’ v idée de la V afin fiançai/è defes Poefes

i (îles-Remarques qui l’accompagnent.e86

Pour“ D’HEsronn TRADU ITES
l EN FRANÇOIS. “ .95
ŒHÉDGONIE PARI. I. Invocation de: Mu-

- fes- , . 99PART. II. Re’gne de Cælus ; géneratzon des

V Etres. . 104kPART. III. Re’gne de Saturne Cr de: Titan-5;
a 2e époque de la Religion Grecque. 107

- PART. IV. Régne de Jupiter 6’ des autres
Dieux ; établwèment des Sacrifice: .- troi-

jïe’me époque de la Religion grecque. 12 I ,

PART. V. Hommes placés au nombre des
Dieux; quatrie’me époque de la Religion

grecque. 1 3 8LE Boucle D’HERCULE. 14,;
Lus TRAVAUX ET LES JOURS. 169,

s
Fin de. la Table. q l

L’ORIGINE

Il



                                                                     

x,

l L90 R1 GÈNE
DES DIEUX

DU PAGANISMJE.

DISCOURS
Sur 1’ Origine de: Fables. ô’jùr le: diîè’rentes

manieras de les expliquer.

D E P U t s long - temps on travaille à
éclaircir l’ancienne Mythologie, peut-être
n’eü-il aucun fuie: fur lequel les Sçavans le

roient plus exercés; malgré tant de re-
cherches , il n’en cil point qui [oit encore
enveloppé de plus épailles ténèbres. Come-
ment un fyüême aulli monlh’ueux que ce-

lui de la religion grecque .a-t-il pu fe
former? Par quelle voie un peuple , li
éclairé d’ailleurs, cil-il tombé dans cette
elpéée de délire dont la philofophie même
n’a pu le guérir? Qu’étoitece que ces di-

Partie la i . A



                                                                     

à L ’O a r G 1 N E
vinités bizarres auxquelles il offroit (on end
cens? Etoit-ce des perfonnages réels ou des
êtres imaginaires? Ces queltions fans dou-
te ont de quoi’piquer la curiofite’. Les Ro-
mains, en adoptant les idées ridicules de la
Grèce. les ont communiquées à tous les
peuples qu’ils ont fournis à leur empire;
les Dieux d’Athènes 8c de Rome ont été

pendant long-temps les Dieux de nos pe-
res. Bannis des temples 8c des autels que
la fuperlltition leur avoit érigés, ils re-.
gnent encore fur nos théâtres; la pein-
ture, la poêliez, la fculpture. nous les re-n
produifent fans celle: ne fçaurons-nous ja-
mais l’origine de ces perfonnages toujours
li intéreITans , à la deltinée defquels [emble
attaché le fort des beaux arts?

L’hiüoire des différentes opinions que
l’on a fuivies pour en découvrir la naif-
fance , feroit très-longue 8: très-inutile; les
unes [ont prefqu’enfevelies dans l’oubli,
les autres ont eu peu de partifans. Si (par
un heureux hafard on trouve enfin un yf-
tême plus vrai ou plus probable, qu’im-
porte de fçavoir en quoi tous les autres

[ont défeëtueux? rAprès une leâure attentive de la Thé
gonie, Poème d’He’Gode, où le plan de
l’ancienne Mythologie en: développé, il a
Paf“ 1°. que les Dieux des Grecs ne font



                                                                     

nslenux DU PAG.’ 3
point des hommes ou des Rois qui ayenc
vécu dans aucune contrée de l’univers;
mais des génies , des intelligences que l’on
fuppofoit occupées à diriger les différentes
parties de la nature. L’ignorance des tell
forts qui la font mouvoir , l’admiration-[lui
pide de les phénomènes , ont perfuadé aux
anciens peuples que des efprits en étoient
les auteurs; 8c nous verrons que ce préjugé
cil encore aujourd’hui répandu chez tou«

tes les nations barbares , dans toutes les
parties du monde. Selon cette phylique

“ puérile 8: groHiere, Jupiter efi: le génie
’ ’anime le ciel; Junon, Celui qui pro;

nit les agitations de l’air; Neptune, le
pouvoir qui domine fur la mer & fur les
aux;Pluton, l’efprit qui réfide dans l’in-
térieur de la terre; Minerve, l’induûrie
quia inventé les arts; Cérès , l’intelligence

qui dirige l’agriculture; Bacchus , l’influen-

ce bienfaifante qui fournit aux hommes
les dillërentes efpéces de boiffons, ôte. Aux

yeux des peuples fauvages tout ell animé
dans l’univers , tout refpire , tout cil mû“

Par des efpriœ Occupés des befoins de
l’homme & chargés d’y pourvoir. S’ils lui .

ront favorables, ils le comblent de bien-
faits; s’ils (ont irrités , ils font pleuvoir fur
lui les fléaux 8: les malheurs. L’intérêt 8c

Ï hrecounoill’ance, la crainte 8: la douleur
Aij



                                                                     

I æ a L’ORIGINE
lengagent de “concert à rendre un culte
à ces êtres puiflàns, qu’il envifage comme
les arbitres de fa deliinée. Telle e11 la pre-
miere fource du ol théifme , de cette
multitude inlinie il; ieux que les Payens

ont adorés. - .» 2°. Pour rendre préfent l’objet de fon
culte , pour le mettre fous les yeux , l’hom-
me a.voulu Veindre les Dieux; il les a rev
préfentés d’abord par des figures informes ,

par des fymboles arbitraires, enfaîte par.
des liatues; il s’el’t perfuadé que ces efprits»

avides d’hommages , de refpeâs , d’olïran-

des, venoient habiter les temples, les au-
tels, les fymboles qu’il leur confacroit.
C’ell l’origine de l’idolâtrie roprement

dite, du cérémonial 8; des &perllitions
payennes. Ce fait fera prouvé dans la fuite.

3°. L’on a donné d abord aux Dieux le
nom même des êtres ph ligues auxquels
on a fuppofé qu’ils pré rdoîent; chaque
peuple les a délignés dans [on langage fe-
lon cette idée; ce rocéde’ étoit naturel.

Dans la fuite des lèdes, ces noms font
devenm’furannés 8c inintelligibles aucom--
mun des hommes, lorfque les langues ont
changé, 8c fouvent on a perdu de vûe leur
lignification primitive. Les opérations des
Dieux, c’ell-à-dire, les phénomènes de la
nature, exprimés de même, entêté pris
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mas DIEUX bu PAG. v. y
pour des aâions humaines, le &er figuré
des Poètes, a augmenté le prellige; l’efprit:
frivole & léger des Grecs. a failî le mer-
veilleux pantoun: où il a cru l’appercevoir.
Delàfont nées la généalogie , les alliances, .

la pollérité, les aventures des Dieux, en
un mor, toutes les fables 85 les imagina-a
lions bizarres de la Mythologie.

49.11 a eu des héros ou des hommes
célébrés onorés d’un culte religieux après

leur mort 8c placés au nombre des Dieux ,
on en convient; mais on fondent qu’il y
en a très-peu dont l’exiüence (oit full-Ham-

ment conflatée. Chez tous les peu les cet
“rage cl! polte’rieur de plulîeurs lécles à

l’établillèment de la religion publique 86 à
la mifmce des fables : il n’el’t oint la
fource du polythéifme ni de l’i. olâtrie,
il en cil feulement une conféquence: il n’a
rit! changé aux idées ni aux ratiques an-
ciennes du aganifme. Les fa les que l’on
a débitées En ces héros, ont été compo-
fées félon la même méthode que celles des

Dieux.
Tel cil en abrégé le fyflême que l’on a

tâché d’établir dans ce Difcours; on le com-

Pare aux autres fyRêmes princîraux, on
en rallëmble les preuves , on en éveloppe
les conféquences. Malgréxla force des au-
Wités 8: des rallons fur lefquîl’lesil paroit

Il,
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fondé, on ne fe détermine qu’avec répu-

gnance à le publier. Il eft toujours dan-
gereux de contredire les opinions qui ré-
,gnent parmi les Sçavans. Depuis Ion s-

p temps ils nous ont accoutumés “à regar et
les Dieux de la Grèce comme des Rois q,
«des conquérans, des hommes célèbreslpar

leurs exploits ou “par leurs talens, qui ont
vécu dans les premiers âges du monde,
quoiqu’on ne s’accorde pas fur le lieu où
l’on doit placer la fcène de leurs aventures.
Ils nous ont appris àche’rcher dans les fa.-
bles l’hilloire ancienne altérée par les fic.-
tions des Poètes 5 ici on préfente ces objets
fous un coup d’œil bien différent, 8: la
Mythologie fe trouve étrangement dégau-
dée. Les Dieux (ont des êtres imaginaires ,
enfantés par l’ignorance, par l’admiration ,

parla peur: les fables font de pures allégo-
ries, aulli grollieres que ceux qui en lent
les auteuis. C’eB: l’hilloire naturelle; non

telle que ohfervateurs inltruits ou des
philofophes auroient pu la faire , mais telle
que des hommes encore fauvages l’ont en-
wifagée 8c déguifée fous des exprellîons

dont leurs defcendans ne comprenoient
plus le feus, ou dont ils ont volontaire-
ment abufé. Pourra-ton goûter cette més-
ramorphofe? Les Dieux qui trouverent
autrefois des apologilles fi zélés I. même
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parmi lesSçavans , pour Luliiâer leur culte,
manqueront-ils aujourd’ ui de défenfeure
pour revendiquer leur état?

Ce n’efl encore là que le moindre des
inconvéniens. Dès que l’on part du prin-
cipe direâement oppofé à celui des Myw
thologues hilloriens , il faut nécefïairement
fuivre une méthode différente de la leur
pour expliquer les fables , 81 en chercher
le feus ailleurs que dans l’hilioire. Si les
Dieux ne [ont autre choie que les êtres
naturels perfonniliés, quelle relation peut-il
y avoir entre les fables Se les événemens
civils ou politiques de la Gréce? Une phy-
fique grolîiere , les équivoques 85 l’abus de

l’ancien langage, font les feules rellburces
qui relient pour débrouiller le chaos de la
Mythologie. Ce fond qui femble fort Ré-
rile au premier coup d’oeil , devient d’une
fécondité furprenanre quand on le confi-
dere de près. Mais cet examen entraîne des
difculïions minutieufes, des détails épineux
& défagre’ables. Remonter à la lignification

primitive des noms 8e aux élémens du lune
gage, comparer, analyfer , dilÎéquer des
mors,inliller continuellement fur le doua
ble feus 8c fur l’abus des termes, trouver
par un recédé fi uniforme, 8: par-là mê-
me liinEpide , le feus de plulieurs fables qui
(emblent n’avoir rien de commun; ne

A iv
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montrer fous le pompeux verbiage des
Poètes, que les o jets les plus fimples 8c
des obfervations louvent puériles, quelle
occupation pour un écrivain ! Quel fpeâa-
de à préfenter au leâeur! Mais enfin , û
cette méthode efi la lus vraie, doit-on
l’abandonner à caufel es diflicultés 8c des
“obliacles qu’il faut furmonter?

Il eR ailé de comprendre tout l’avantage
qu’ont eu ceux qui ont expliqué les fables

ar l’hifioire; ils ont préfenté des faits.
l leur étoit ailé d’en faire un récit agréa-

ble 8: intérefl’ant, en fupprimant le faux
merveilleux dont les Poètes les avoient
envelop és. Par cette ’diüinâion commo--

de de l’ iliorique 8c du fabuleux. ils font
devenus maîtres de leur fujet. Dans le fyf-
tême des allégories, l’on le trouve égale-

nient gêné ar la mariera 8: par la forme.
Il faut ren e raifon de tout, faire un af-
femblage lié 8s fuivi de mille circonüances
qui femblent enfantées par une imaginæ
tion en délire; expliquer toutes les énigmes
par une feule clef, par les bizarreries du
langage. Souvent on s’expofe à révolter le V
leôteur par la futilité des objets fur lefquels
on a fait les plus beaux vers du monde. Si
malheureufement ce fyRême n’eû pas vrai,

on ne me fera pas du moins le même re-
proche qu’aux anciens allégorilies; On ne
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m’accufera pas de l’avoir fuivi pour ma

commodité. .
De tous les genres de travail, il n’en eil:

peut-être aucun qui prête davantage à la
fatyrewr, en France plus qu’ailleurs, 8c
dans notre fiécle plus que jamais, avoir
pour foi les rieurs, c’eil: avoir effentiel-
lement raifon. Quelle ridiculité l dira-t-

, on; un fyiiême renouvellé des Grecs . dont
on a démontré cent fois l’abfurdité, un
Îyilême bâti fur des étymologies, fonde-

ment le plus fragile à: le plus arbitraire
qui fut jamais! Ceux qui l’envifageroient
ainli, me permettront de m’infcrire en faux

contre ce double reproche. v
1°. Ce que j’emprunte des Grecs, c’eû-

àdire, des anciens philofophes, c’eii que
les Dieux du paganifme étoient les génies
que l’on fuppofoitrépandus dans toute
la nature, 85 non pas des hommes; que
leurs fables font des allégories 8: non pas
des biliaires. A-t-on démontré que ce
fentimenr en faux? J’entreprens de prou-
ver qu’il el’c vrai 85 de répondre à mut
ce que l’on y oppofe. L’on a montré fans
doute l’abfurdité des allégories que les an-

tiens avoient imaginées pour cacher le rl-ë
dicule des fables; mais a-t-on fait voir
qu’il cil impoflible d’en trouver de plus
raifonnables 86 de mieux proportionnées à ’
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la grolliéreté du génie des anciens Grecs ?
C’eü le point qui relie encore à’ décider.

2°. Ce n’ell point l’étymologie du nom

des Dieux forgée d’avance qui nous a for-
cés de renoncer à la Mythologie hiPcori-
que; c’eü le défaut de preuves,- les raifons
qui établiffent l’opinion contraire , la lec-
ture attentive de la Théogonie. Dès qu’il a
paru certain que les Dieux n’étoient pas
des hommes , il a fallu nécelTairement con-
clure que leurs fables ne font pas des bif-
toires, mais des allégories, 8c l’on s’efl:
trouvé engagé à en rechercher la fource.
On a cru l’appercevoir dans les obfcurités
a: les équivoques de l’ancien Grec , 85 l’on

ne peut en alligner aucune qui (oit plus
analogue à l’ignorance 86 à la groHiéreté
d’un peuple encore barbare. La nécefiité
de rechercher les divers fens des noms , efl:
donc une conféquence 86 non pas une.
preuve de la thèfe principale. Quand ton-4
tes les étymologies que l’on a données fe-
roient fanfics, ce qui n’efl guères poflible.
le fentiment des Mytologues rhiüoriens
n’en feroit pas pour cela mieux établi, &i
l’on doit [e fouvenir qu’ils ont [cuvent

“ recours eux-mêmes aux étymologies pour
expliquer les circonüances de plufieurs fa-
bles, que dans aucun fyftême on ne peut
5’ en palier.
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La Mythologie préfente trois queiiions

àéclaircir; on prie le leâeur d’y faire at-

tention. Premiérement, de quelle nature
font les Dieux du paganifme? font-ce des ’
hommes ou des génies? On foutient ici
que ce font des génies 8; non pas des hom:
mes ne point paroit démontré, autant que
la matiere en eli fufceptible.0n3n conclud q
que les fables ne font point des biliaires,
mais des allégories; la conféquence paroit
inconteRable. Secondement, les héros qui
dans la fuite des liécles ont été adorés com-

me des Dieux , font-ils tous des performat-
ges réels. qui ayent véritablement exiliez
Cette queliion fournit la matiere à plus-
lieurs doutes: on les a détaillés dans le cha.
page 13. Mais on prétend qu’en fuppofanc
in”: l’exifience de tous ces héros, il cil
.Ees-vraifemblable que leurs fables font de
même efpéce que celles des Dieux, 8: ont
été compofe’es felon la même méthode.
Troiüémement, quelle el’c la fource où les

Grecs ont puifé ces fables P Ici l’incertitude
augmente , parce que différentes caufes on;
pu contribuer à l’erreur. On a cru apperce-
Voir qu’une phylique grolliere eli le primi-
pal objet des fables des Dieux , que la géox-
graphie mal entendue a fourni la matter:
de celles des héros, que les équivoques a:
l’abus du langage ont également influé
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dans les unes 8c les autres. On ne pouvoit A
le montrer pue par une explication fuivie
des fables elon cette méthodeskôc il eût
aifé de fentir que l’on doit ici (e borner à
des conjectures. C’eû la fim licité, l’unin

formite’, la liaifon , la vrai emblance de
ces explications qui peut en faire tout le
mérite; mais il cil: impolïible que tous les
efprits en penfent de même. Le plus ou
moins de connoillances que l’on a des an-
ciennes langues , le! goût, les préventions .
les opinions particulieres que l’on peut
avoir adoptées , doivent nécefÎairement
influer beaucoup dans le jugement qu’en
porteront la plûpart des lecteurs. C’el’t’ la

partie de l’ouvrage la plus expofée à la
Cenfure; heureufement c’eft auflî. la plus
indiférente. Quandpelle feroit un tigeadg
rêveries, les deux autres , 85 fur-tout la
premiere, n’en recevroient aucune attein-
te. Voilà ce qu’il ne faut pas perdre de vûe,
fi l’on veut prononcer équitablement fur
tout le fyfiême, St ne pas confondre le fond
avec l’accefl’oire.

Après ces obfervations qui ont paru
indifpenfables, il e11 nécefÎaire de rappeller’

les principales opinions qui ont régné par-
mi les Mythologues , d’expofer enfuite
plus en détail celle que l’on a fuivie, d’en
établir les preuves, d’en développer les
conféquences.

Il
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u:::%!æ::.-KgCHAPITRE PREMIER:
Syfëme de: Mythologuer hijlorien: 59’ fer

diÆculte’r.

ON penfe communément que les fables 9. r;
grecques ne font autre. chofe que“,l“’an-

cienne hilioire, déguife’e fous des expref-
lions équivoques 8c chargée de circonfran-
ces merveiileufes imaginées à plaiiir, pour .
exciter une frivole admiration. Les Grecs ,
Ions les noms de leurs Dieux, ont adoré
ou leurs propres ancêtres, ou les premiers
Princes qui ont fondé des empires , qui ont
réuni les peuples en corps ide fociété, qui
ont enfeigné les arts les plus néceEaires.
Ouranos ou Cœlus , Chronos ou Saturne ,
Zéus ou Jupiter , (ont trois Monarques
fe (ont fuccédés. La troupe des. Dieux qui
leur ont été aûbciés, [ont les principaux
perfonnages qui ont vécu fous leur régna
ou immédiatement après. Ce que l’on ra-
conte de leurs guerres , de leurs conquêtes,
de leurs crimes même , eftivrai pour le
fond, mais défi ré par des circonûances
fabuleufes. Les gyptiens 8c les Phéniciens

ni ont amené difie’rentes colonies dans la
Ere’ce , ayant raconté quelques événemens

a
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arrivés chez eux , l’on entendit leurs narraâ
tions de travers, tant à caufe de lÎobfcurité
de leur langage, que par le penchant in-
vincible des Grecs pour le faux merveil-
leux, 8: on en lit de nouveaux é ifodes
à l’anciennehil’toire. Cemélange izarre

. de perfonnes qui ont vécu en diEérensi
temps, de faits arrivés’en diliérens lieux ,
de noms dont on n’a pas pris le vrai feus , a

formé un allemblage. ridicule que les poë-
tes ont habillé felon leur goût. En ajoutant
des perfonnages allégoriques à ceux qui
ont exifié réellement, ils ont augmenté la
confulîon. Ainli s’elt arrangée fucceflive-
ment l’efpéce de généalogie qu’Hélîode

nous a donnée dans faThe’ogonie, Sc qu’Ho-

mare avoit déja fuivieldans [es deux Poë-
mes. Pour démêler le vrai au milieu de
tant d’acceffoires étrangers, il faut cher-
cher l’étymologie des noms grecs dans les
langues de l’Orient, rapprocher autant que
l’on peut l’hiüoire de la Grèce , de celle de

l’Egypte 8c de la Phénicie, ra porter le
tout aux idées 86 aux mœurs es anciens

peuples. * “’Ce fyliême, dont nous examinerons les
preuves dans la fuite , a été foutenu par
Bochart, continué par le Clerc dans (on
commentaire fur Héliode 86 dans quelques
volumes de fa BibliOthéque univerfelle,“

Tlùg . (
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adopté avec quelques changemens par M.
l’Abbé Banier, dans fon explication bilio-
tique des fables , développé dans lulieurs
mémoires de. l’Académie des B ez-Let-

tres,fuppofé vrai par la plupart des Sça-
vans qui ont écrit depuis. Rien ne man-
quoitàces divers auteurs pour le mettre
dans tout Ion jour; corinoillance parfaite
du grec 8c des langues orientales , étude
profonde 8: fuivie de l’ancienne hiüoire 85
des mœurs des dilïérens peuples , critique
judicieufe des anciens , pour fixer le degré
d’autorité qu’on peut leur donner , hâture

immenfe de tous les Mythologues. Avec .
des talens li rares, on voit qu’ils ne [ont
pas contens de leurs découvertes , qu’il
relie toujours des doutes à éclaircir, des
dil’âcultés auxquelles on ne répond point.

Souvent ils racontent plutôt ce que l’on
“lit. qu’ils ne donnent la raifon pourquoi
on s’el’t avifé de le dire. Comment les
Grecs font-“ils parvenus au point d’aveu-
glement , d’adorer des hommes pour tou-
te Divinité? Quelle étoit auparavant leur ’
croyance? Par quelle progreflion de faune:
idées font-ils tombés dans cette erreur ?
Ont-ils fuivi pour s’égarer la même route

que les autres peuples? Tant que nous
ne ferons point appalfés fur ces quelhons ,
la Mythologie ne fera pas fufEfamment en:
PliqUéee
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Si le fyflême que l’on vient d’expofèr

n’efi pas vrai, il ePc du moins hardi, 8:
il convenoit de l’être à ceux qui l’ont ima-

giné. Les Latins, mieux inRruits que nous
de ’l’hiüoire grecque , parce qu’ils tou-
choient de plus près aux événemens , l’a--

voient partagée en trois époques principa-

l a o«les: Ils nommoœnt la remiere, les temps

’ avant Je

6. 4;
prem l e -
re dim-
cuité.

inconnus; ceux-ci sétendent dîpuis la
Création, ou plutôt dîpuis la diperfion
des nations , jufqu’au éluge d’Ogygès,
c’eü-â-dire’, jufques vers l’an 2200 du

monde , 54.4. ans après le déluge univerfel ,
1800 ans avant Jefus-Chril’c. La feconde
comprend les temps fabuleux ou héroï-
ques qui durent environ 1000 ans, depuis
Ogygés “ufqu’aux Olympiades, 776 ans

gus-Chili, é oque à laquelle com-
mencent les temps iüoriques. Nos My-
thologues moins timides, retendent re-
trouver l’hifioire des rem s Kéroïques, fous
l’enveloppe des fables ont on l’a défi-
gurée; ils fe Hattent même de porter la
lumiere dans le chaos des lie’cles inconnus :
efÎayons fi, avec le flambeau qu’ils nous pré»

tent , nous pourrons marcher en fureté.
On commence par fup ofer un empire

de Titans, ou des Rois evenus Dieux.
dans des fiécles où il n’y avoit point de
villes bâties , ni d’arts cultivés dans la Gré-

ce ,
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ce,où les peuples de ces contrées étoient
encore fauvages 8c barbares. Selon l’opi-
nion commune , les plus anciennes villes
grecques, Athénes , Argos , Thébes, Si-
cyone, remontentà peu près au rem s d’A-

braham 8: aux commencemens u pre.
mier empire des Affyriens , c’eR-à-dire ,
environ à l’an 4.00 après le déluge. Etoirx.

ce trop de quatre fiécles pour peupler toute
l’étendue de. l’Aiie mineure , 8: amener in-

(enliblement des colonies jufques dans la
Grèce 8c la ThelYalie ? Comment s’eft-il pû

former un valïe empire avant cette épo-

que? ’ l ’Dom Pezron , pour fortir de cet embar-
ras 8: foutenir le règne des Princes Titans ,
n’a point trouvé de meilleur moyen que
de prolonger les temps , d’adopter la chro-
nologie des Septante , de fuppofer que de-
puis le déluge jufqu’aux premieres époques
de l’hilloire profane, il s’el’r écoulé un plus

grand nombre de liécles que l’on .n’en

compte communément. Sans entrer dans
cette difeuflion chronologique, arrêtons.
nous à une preuve de fait felon l’ordre des

“migrations du genre hurnain; les premiers

i

empires ont dû commencer dans le voili-
nagç de la Méfoporamie , parce que c’ellælâ
que les’hommes le font trouvés raflèrnblés
après le déluge. Les états de-l’Alîe (lourent

Partie . B
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donc être lus anciens que ceux de l’Euro-ï
pe; il eü onc impoflible que dès les com-
mencemens de la domination des Affr-
riens,avant la monarchie des Eg tiens,
avant la naiïmce des royaumes e l’Afie
Mineure , il y ait eu à 4.00 lieues des plai-
nes-de Sennahar ac au-delà des mers, un
prétendu empire des Titans.

La maniere dont il a fini en: encore plus
incompréhenlible que fes commencemens.
Peut-on concevoir qu’un empire li étendu
8: li célèbre n’ait [aillé après lui nifuccef-

lion ni veüiges certains? A-t-il duré eu ou
long-temps? Quelles en étoient les ornes
précifes 8: le liége principal? A la mort du
dernier Souverain, comment les états ont?
ils été démembrés? Que font devenus Ju-r

piter, Pluton , Neptune? Rien de connu
fur leur deltinée. Des Princes qui naillënt à
l’un des bouts du monde pour aller régner
à l’autre, dans un temps où la navigation
n’étoir pas connue, (fui font des conquêtes
dans des pays où il n’y avoit pas de villes ,
qui fondent un empire chez des peuples
aulli fauvages que ceux dekl’Amérique , qui
difparoilïent tout-â-coup fans laifœr aucun
monument certain de leur régne;cela cil-il
palus aifé à comprendre que les rêves de
. Mythologie ?

Dans quel pays du inonde ces Princes
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ont-ils vécu? Les Grecs prétendent que
c’elï dans la Thellàlie , les Égyptiens 8; les
Phéniciens foutiennem: que c’en: chez. eux :

les uns les placent chez les peuples Atlanti-
ques fur les côtes d’Afrique , d’autres plus

hardis les tranfportenr dans le fond du
Nord. Il eû fort probable que des Rois
qui ont vécu en tam de lieux n’ont: 61533:6

nulle part.
Dans les remiers temps , tous les États-

furent béré itaires; nuai l’on prétend que

Saturne 8: Jupiter ont fuccédé à leur pere;
mais après eux plus de fuccelâon; Jupieer ,
Pluton, Neptune , trois Momrques pilif-
fans n’ont point lauré d’héririezs: on leur

attribue un grand nombre d’enfans qui
ne font après eux aucune ligure. Ils avoient
appris aux Grecs les .fciences 8L les arts.
tout à difparu avec eux: après plufîemss
flécles, il a fallu que des Étrangers, des
lÉgyptiens, des Phéniciem viniÏent æ non--

veau tirer les Grecs de la barbarie.
Quand donc le régne de Jupiter: feroit

anili réel qu’il e11 fabuleux , il feroit irnpoiï
ûble que l’hiüoire en fût parvenue aux liée-

des fuivans, fur-tout une hilloire détaillée
qui nous eût appris. la généalogie, les
liâmes. les enfans , les querelles, les cri-r
mes de ce Dieu prétendu. Chez les peuples
Mascaras qu ont été les angelGleCS.

9
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même après le fiécle des Titans,» on ne
trouve ni tradition ni monumens. L’hif-
toire fe tait, ou par la Rérilité des évé-
nemens, ou par le défaut d’obfervateurs
attentifs. Par-tout, le régne des Dieux a
précédé celui des hommes , par-tout il y à
eu des Rois, c’eit-à-dire, des chefs de
peu lades long-temps avant qu’il y eût
des Eiftoriens.

Homere, le plus grand conteur de l’u-

diam, ce qu’il ne ifçait.pas, qui ne ânit.point
t6! fui: les généalogies 8c fur les antiquités

vraies ou faufiës de fa nation , qui n’omet
rien de ce qui peut flatter la vanité des
Grecs , n’a point connu ce fameux em ire
des Titans fur la terre. Il les place ans
le ciel, il les peint comme des Dieux qui (e
mêlent de tout, qui gouvernent. toute la
nature; jamais il n’en parle comme de
“mortels qui ayant vécu dans, la Grèce,
Ceux qui ont écrit pluiieurs Eécles après,
ont-ils recouvré d’anciens mémoires Ou
fouillé dans des archives que le Poète
n’avoir pas vûs P a

Héliode qui a fuivi Homere, parle en-
core fur le même ton; il s’explique même
plus clairement; felon lui les Titans font
le ciel, la terre , le temps, le maître du
ciel, la reine de l’air, le feignent des eaux,
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le tombeau ou les enfers , le foleil , la lune ,
la nuit 8c toutes les parties de l’univers
dont il fait la généalogie. Par quel enchan4
tement des Rois , des conquérans , des
hommes font-il devenus tout-à-coup des
êtres ph Tiques? Comment cette méta-
morphose a-t-elle pu le faire dans l’imagi-

nation des Grecs ? , Ï
Dans le 0:er de nos deux Poètes , l’idée,

de la divinité emporte l’exillence de tout
temps; ils appellent fouven’t les Dieux,
la race divine de: immortels qui enflent
éternellement (a ). Leur auroient-ils donné
ce titre, s’ils avoient cru que les Dieux
n’étaient Ioint d’une autre nature que les i
hommes 31s le font comedits , à la vérité ,

en attribuant une naitTance aux Dieux;
mais enfin jamais ils n’ont arlé de même
des hommes ;. jamais Hélio e n’a fait mou-
rir les Dieux , quoique M. l’Abbé Banier ,

Par inattention; lui ait attribué cette er-
reur ( b). Puifque les anciens Grecs étoient
déja allez infiruits pour connoître l’im-

mortalité de l’ame, comment ont-ils pu
et“: allez Rapides pour confondre la- nature
humaine avec la nature divine? ’

(A! Iliad. L. x , i. 2.90, 494. L. :4, i. 1.4.4.. Théogon.’
x,“ in “a les.

l,” Explication hiüorique de: fables 4 tome L. Les»,
9 3 : Ps- ne.
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ç. 5. Héliode fur-tout, auquel nous devon:

ûÆê’Î’ une attention particuliere , diiiingue nette-

diaicux. ment les Dieux d’avec les hommes les plus

m anciens. Les premiers hommes , felon lui,
font ceux de l’âge d’or (a). Tandis qu’ils

vivoient fur la terre , Saturne régnoit dans
le ciel; après leur mort ils font devenus
des démons, des génies du fecond ordre;
c’efi Jupiter, qui, en qualité de Dieu fou-
verain , leur a fait cet honneur; mais il ne
les a point tranf ortés dans le ciel, féjour
des Dieux. Les ommes des âges fuivans,
les héros ou demi-dieux font dans les
Champs Elyfés, dans les ifles fortunées où
ils font gouvernés par Saturne. C’efi par
une graCe fpéciale , par une exception uni-
que qu’Hercule a été umfponé au ciel
avec les Dieux: aucun. mortel n’a partagé
avec lui ce privilège. Encore y avoit-il

z ’ avant lui un Hercule Dieu, avec lequel le
héros s’eft trouvé confondu.

Dans la Théogonie le Poëte fait la mê
:me diRinâion ( b). Il fait naître fous Sa?
turne les Nymphes Mél-ies ou intelligences
fubalternes, qui difiribuent aux hommes
les bienfaits de la nature; mais elles n’ont
ien de commun avec les/Déelïes immor-

. P* J(a) Peine dunaux. î. n°8 6: Mv.
(b) Théog. p. 187. ’ -
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telles qui habitent l’Olympe. Loi-(qu’il
parle du régne de Cœlus, de peur qu’on ne

le prenne pour un Roi, il lui donne l’épi-
thête de lumineux A’çthwroç. pour faire
fend: qu’il parle du ciel phyfique où font
les affres (a). N’eli-il pas étonnant qu’aa
près des paroles fi claires , on veuille nous
faire regarder les Titans ou anciens Dieux,
comme des hommes qui ont vécu dans
laThelIàlie ou ailleurs? a

Il y a lieu de penfer que la religion ç 7.
grecque étoit la même dans le fond , &triæg“
venoit de la même fourme. que celle des diŒculv
Egyptiens, des Phéniciens 8c des autreslét
anciens peuples idolâtres; mais les Phé-
niciens ni les Egyptiens , n’ont point adoré

des hommes , nous le ferons voir dans
la faire; Ils rendoient leur culte aux difféz
rentes parties de la nature, ou plutôt aux
intelligences que l’on fuppofoit y prélider;
il en e11 de même des Libyens 86 des Ara-
bes. Les Scythes, les Chaldéens, les Per-.
les , les AEyriens , les Catiens , les Lidyens,
les Phrygiens, les Thraces, les peuples de
la Scandinavie, les anciens Germains, les
Gaulois n’adoroient point des hommes; il
feroit aife’ de le montrer. Par quelle fatalité

10111605. f. 4x4.



                                                                     

Q. l;

Cin- s . , , ,. . -uiçme aPCœPSÆEuPleS ayent etc portes d inclina

irhcul- mon a, 1
té.

’24 L ’O R 1 G r N E g
les Grecs (culs ont-ils donné dans cette

erreur 9 » vQuand on feroit parvenu à nous appren-
dre comment ils ont pû s’égarer au point
d’adorer leurs propres ancêtres ou des
Princes étrangers, nous n’en ferions pas
plus avancés pour découvrir l’origine de
l’idolâtrie chez les autres nations, ni d’où

vient la relI’emblance qui le trouve fou-
Vent entre les fables de la Grèce 86 celles
de l’Egypte ou de la Phénicie. Si Jupiter 8: i

Saturne (ont des Rois de TheKalie, com-
ment ont-ils été adorés à Memphis ou à
lTyr? Si Vulcain a vécu dans la Gréce ,
comment a-t-on pu rêver fur les bords
du Nil qu’il y avoit régné? Si au contraire
ces perfonnages (ont Égyptiens d’origine .
comment les Phéniciens 85 les Grecs ont-ils
pu quitter leurs premiers Dieux pour ado-
rer des étrangers? r

N’eli-il pas naturel, dit-on, que les

vinifer les fondateurs des empi-
res, les Rois bienfaifans 8c irertueux, les
Héros deliruâeurs de monlhes , les inven-
teurs des arts; qu’a-près leur mort on leur
ait attribué le fpouvoir fuprême comme

une récompen e du bien qu’ils avoient
fait aux hommes? Rien de plus vraifem«
blable fans-doute dans la fpe’culation; mal-

heureufernent
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leureufement les faits ne s’accordent point
avec cette fuppofitîon. 1°. Les empires.
n’ont point été fondés chez les peuples

devenus barbares après le déluge, mais
chez les nations qui commençoient à fa
policer: l’idolâtrie au contraire, 8: les fa-
les, [ont nées dans les âges les plus grof-

Gers; leur naiiÏance a précédé prefque par-“

tout celle des premieres monarchies. 2°.
Les peuples qui paffent pour les premiers
auteurs de l’idolvâtrie , n’ont point mis

leurs Dieux dans la lifie de leurs fouvey
rains. Les Egyptiens n’ont point enfeigné.
«nous ait été le fondateur de leur mo-i
narchie; felon eux le régne des I ieux4
avoit précédé en Egypte celui des Rois.

. Les Phéniciens n’ont point regardé Oura-

nos & Chronos comme la tige de leurs.
Princes; jamais ceux-ci n’ont prétendu en
être defcendus; la Théogonie des Phé-a
niciens ne nous, donne aucun lieu de le
fuppofer. Les Grecs de même n’ont point-
envifagé Cœlus , Saturne , Jupiter , comme k
fondateurs de leurs premiers états: ceux-ci
(ont tous poüérieurs de beaucoup à l’em-,

pire des Titans; 86 cet empire a difparu
fans lainer de fucceHion. 3°. Ces Rois pré-’
tendus, loin d’avoir mérité par leurs ver-’

tus lesref &s de la poüérité, ont été de
parfaits célérats. Codes. [clou la fable-g

Parti: I. Q
I
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étoufi’oit’fes enfans, Saturne avaloit le?”

liens 8c mutila (on pere, Jupiter a détrô-
néËSatu’rne, a rempli l’univers des fruits

de fes débauches. La plûpart des héros
Grecs dans un état policé auroient expiré
fur la roue: le ciel des Poètes étoit le fé-
jour des crimes plutôt que lextemple de.
la’vertu. Il faut démentir l’hifloir’e de tous

ces perfonnages pour fuppofer que les:
Honneurs qu’on leur a rendus, ont été la

Iécompenfe de leurs mérites. - .
I Certainement l’on auroit eu de la vené-t

ration pour ceux qui auroient détruit des-
monfires; mais y a-t-il eu réellement des
monilies à combattre dans la Grèce? Croi-.-“
roms-nous l’exiflence de l’hydre de Lerne .
du fphinx de Béotie, de la biche aux cor-
nes dorées 8c aux pieds d’airain , de la chi-
mere , &c. Tuer des bêtes féroces , a été un

exercice commun à tous les premiers chai:-
feurs; les Sauvages y (ont accoutumés :-
jamais ils n’ont regardé la défaite d’un.
fanglier, d’un ours ou d’un lion, comme
un exploit qui méritât des autels.

De même on auroit rendu de grands-
honneurs aux inventeurs des arts, li le
même homme avoit inventé feu] un des
arts les plus nécelï’airesv, 8c l’avoir porté

d’abordà la perfection par un effort de
génie; mais ce n’eli point ainli que ces
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ansprécieux ont été formés; c’eIl: par des

progrès fucceflifs 8c très-lents, par des et;
faisd’abord très-groHïers , mais que digé-
rens’ ouvriers ont perfeé’cionne’s peu à peu ,’

8! auxquels le hafard a fouvent eu plus
de part que l’induilrie. Aucune des pre-Â“
mieres tentatives n’a dû paroître airez ad;
mirable pour faire décerner un culte à foui
auteur. En examinant l’hiüoire de ceà
Dieux que l’on a fuppofés préfîder aux

différens arts, nous montrerons parjdes
détails tirés. de l’origine des Loix, de:
Ann 8’ de: Sciences, qu’on ne peut pas
leur en attribuer la premiere invention;
que le culte de ces Dieux nouveaux a com;
mencé long-temps après la formation des
fociétés, 8c lorique la Grace étoit déja po-l

licée. D’ailleurs les Européens qui ont
étalé aux yeux des Sauvages de l’Arnér
tique. des arts tout formés 84 les ouvrages
les plus merveilleux , ont-ils reçu l’enceDS

de ces peuples? ,
Enfin , nous voyons l’idolâtrîe 8l les fa-

bles régner aujourd’hui chez des nations
qui n’ont eu ni fouverains, ni héros, ni
milles; il n’eft donc pas vraifemblablq
que l’erreur ait eu chez les anciens l’ori-f

girie qu’on lui attribue. - 6. 9’.“

Sîxîé-

Les Grecs, fur-tout dans les premiers me à“;
En”. ont mis une différence infinie entre acuité.

.Cij i
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les Dieux a: les Héros ou demi-Dieux:1
ils n’ont point attribué la même puilfance ,

ni rendu les mêmes honneurs à ceux-ci
’ u’aux premiers; jamais ils ne les ont con-
?ondus , 8c nous verrons qu’Héfîode a
“grand foin de les diüinguer, Dans le fyl’tês

me des Mythologues hiüoriens , les uns 8;
les autres [ont de même nature; entre Hen-
eule 8: Jupiter, il n’y a d’autre dilïérenco

que celle du temps où ils ont vécu.
g- 13;, Quelque prévenu que l’on (oit en fa-

: l - ’ l“ lmepdiç. veut des hommes dulies, l’on el’t forcé
560116 d’admettre un très-grand nombre de Divi-

nités purement allégoriques; nous le ver-
tons en expliquant la Théogonie. Jufqu’à
préfent on ne nous a pas montré quelle
Connexion il peut y avoir entre celles-ci
8C les autres. Ce mélange bizarre d’êtres
phyliques 8: de mortels divinife’s eR-il
concevable? N’eft-il pas à préfumer que
tous les Dieux ont été de même efpéce 8C
font nés de la même fource ?

à n. Voilà des diÆcultés auxquelles il ne pa-
roit as poilible de fatisfaire dans le fyüêv- -
me es Mythologues hiüoriens, Que fera«
ce, fi en l’examinant de plus près il ne
fe trouve fondé fur aucune preuve folide ,
mais fur des fuppofitions qui fe contre-
difent, s’il cf! contraire aux monumens

I n les plus certains de l’antiquité, li au lieu.

Il
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’d’e’claîrcir les fables il“ les rend plus obfçuè

resPAu cas qua-l’on découvte un fyl’tême

plus fzmple, mien); lié, moins rempli de
difficultés, qui nous montre mieux la four-
cs des erreurs 8c des folies de tous les peu-
pies tant anciens que modernes, certai-
nement les Sçavans ne doivent point trou-
ver mauvais qu’on le préfère au leur.

hCHAPITRE il.
luire opinion ji” l’origine de: fables 6’ ce

qu’on y peut oppojèr.
l

IL y a fur la Mythologie une autre opi; 5. x.
Inion qui paroit plus ancienne que la préfé-
dente, ù qui a trouvé de même d’habilea

partifans parmi les modernes, en particu--
lier Mellîeurs de la Barre 85 F taret (a J.
En rendant juftice aux fçavantes rechern

“ chas de M. l’Abbé Banier leur confiera
ils n’ont pu goûter les raiforts ni fa mac
niera d’expliquer les fables. [Ils penfent
que les Dieux d’Hélîode font des perlon-c

nages purement allégoriques .qui n ont 13-:
mais exifté, que la Théogonie n’eü autre»

W(il Mém. de l’Acad. de: Belles-Lente: . tome ne.

“& un- .0 a:
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choie que l’hillOire des dilférentes Relî-’

gions qui ont régné dans la Gréce; or il
en a eu fucceélivement trois, dit M. de

I a Barre; celle du ciel 8L de la terre, celle
dont Saturne fut le chef, celle où Jupiter
eut le premier rang. Selon Hérodote ( a),
les Pélafges qui ont été les premiers habi-
tans de la Grèce, honoroient confufément
plufieurs Dieux qu’ils ne dif’tinguoient
point, 8c auxquels ils ne donnoient point
de noms: c’eli levre’gne du Ciel ou d’Ou-

ranos. Enfuite ils adorerent les difïérentes
parties de la nature ou les Intelligences
qui y prélidoient, à la tête defquelles ils
placerent Saturne, c’efi-à-dire , la lamera“

de ce nom; tel cil le régne de C ronos.
Enfin ils reçurent des diverfes colonies d’é.

mangers, 8c fur-tout d’Egyptiens venus
dans la Grèce, le culte de Jupiter 8: des
autres Dieux, auxquels ils en ajouteren:
plulieurs, 8z dont ils changerent les noms,
la généalogie , les fonâions , en les ajufian:
àleurs vieilles traditions; Hérodote l’infio
nue (b). La naiHËance ou la généalogie des
Dieux cil donc l’époque de leur culte 5
“elle nous montre l’ordre des temps où

’ les Grecs ont, commencé à connoître chœ-

,- (al Hérodote édicion dech .Etiennc 1.2. n. (9l(b;zbi4.n.ez.’ W ’ r’ ’
L



                                                                     

ors DIEUX ou P A,G.-que Divinité. Aïoli la chronologie cil in-
guliérement obfervée dans un poème qui

cil l’hiüoire de la Religion. ’ i “
Comme l’ouvrage de M. de la Barre off

demeuré imparfait, il cil à préfux-ner que
S’il yavoit mis la derniere main , il auroit
changé ou éclairci pluiieurs choies que
l’on a peine à comprendre. Son fyflême
qui paroit vrai Our le fond, donne lieu
dans le détail à es objeélcions auHi “fortes

que l’opinion précédente? w
1°. L’on ne fe perfuadera jamais que 5.4,

la Religion ait commencé dans la Grèce Egiegëf’
par le polyrhéïfme à: l’idolâtrie; le fait jeétion.

contraireeil fondement proùvé. M. Boi-
vin l’aîné, a fait voir ( a )- que les Grecs

dans les premiers temps ont connu un
feu] Dieu éternel duquel font Venus tous
les autres. Il rapporte à ce fujet les témoin“
gîtages de Platon , d’Anaxagore , de Stace;

l de Pronapides, précepteur d’Homere, 8::
du fragment de Sanchoniathon. Il foutiensl
que, malgré l’aEeâation qu’ont eûe les Poë-y

tes de tout perfonnifier 81 de multiplier
ainfi les êtres , on découvrecependant en-
cora dans leurs ouvrages des veüiges de
la. tradition primitive , 86 l’on efpére les
montrer dans la Théogonie. Mais , comme

ga) Hétu. de l’Acad. tome 3 5 page x.

C: i9
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Hérodote voyoit le polythéifme établi

V chez tous les peuples, Il a cru qu’il étoit

5. a-
Se on -
de ob-
jcâion.

aulIi de tous les temps , il n’a pu concevoir
que les compatriotes eufrent jamais re-
connu’un Dieu unique 8l fuprême, feu]
créateur 8l feul maître de l’univers.

2°. Il n’elt pas plus ailé de comprendre
ce qu’enfeigne Hérodote, que les anciens
Grecs ayent adoré plufieurs Dieux (au:
noms. Selon M. de la Barre, les enfant.
du Ciel, les freres aînés de Saturne, Coéus,
Créns, Phœbe’, Hypérion, ne font que
des noms d’honneur qui ne lignifient rien.
On ne fçauroit les prendre pour des êtres
naturels; ce n’eli ni le foleil, ni la lune, ni
les albes, ni aucune choie qui paille tom- l
ber fous les fenS. Voilà, dit-il, les Dieux
fans nom des Pélafges. Mais nous verrons
dans l’explication de la Théogonie que ces
noms délignent très-clairement des êtres
naturels, que dans le (ier ordinaire du
Poète, les enfans du Ciel font diEérens
noms du Ciel, que les defcendans de. la.
Sr erre font divers noms, divers attributs
ou diverfes produétions de la terre , que la
poltérité de la mer font de même autant de
noms ou d’épithétes de la mer, &c. Les
Pélafges , felon Hérodote , ne diliinguoien:
point les Dieux par difl’érens noms ni par
des attributs divers 51a raifon en cil limplq,

i Æ

,. a
.A il? ’-.
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t’ell qu’ils n’en connoiffoiènt qu’un (cul:

ainli le témoignage d’Hérodote devient

une nouvelle preuve du fait fouteau par
“ M. Boivin.

3°. Non-feulement on ne peut pas prou-
ver que les Grecs ayent adoré fous Saturne
les dilïe’rentes parties de la nature, ni que
l’idolâtrie ait commencé avant le règne de

Jupiter, mais Héliode nous fournit plu-
lieurs témoignages du contraire. 1°. Selon
lui, c’elt àMe’coné ou Sicyone, l’une des

premieres villes de la Gréce , qu’eft arrivée

la difputerentre les Dieux 8: les hommes ,
pour fçavoir quels honneurs ceux-ci leur
rendroient (a). Avant la fondation des

sa 4.
Troi-

lierne
objec-
don,

villes, il n’y avoit donc encore point de:
culte public, ni par conféquent d’idolâtrie
chez les Grecs. 2°. Héliode nous peint
Cœlus 8c Saturne comme des Dieux ja-
lOuX, qui ne vouloient point partager l’em»

pire avec les Titans ou les enfans de la
lem, qui retenoient dans une obfcurité
profonde ou qui dévoroient leurs propres

’tnfans,par la crainte d’en être détrônés,

qui vouloient conféquemment être feule
adorés. Il nous re refente au contraire,
Jupiter accordant es honneurs 8c des pré-
togatives à tous ceux qui l’avoient aidé

Wil) Voyez lzïhéogonie, 1. un
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à vaincre 8: à chalTer les Titans , leur alii.-
gnant à chacun leur département a: le
pouvoir fur certaines parties de la nature.
Le polythéifme n’a donc été parfaitement
établi que fous le règne de Jupiter. 3°. Hé-
liode dit expœfÏËment que fous Saturne,
les hommes ne vouloient point adorer les
Dieux comme il convient , c’eû-à-dire ,

i comme ils furent adorés dans la fuite. Le
paü’age efi important a dans les travaux
8c les ’ours, w. 13;, après avoir parlé de
l’âge ci’or , il raconte les défordres du liéclô

fuivant. un Les hommes , dit-il , ne calloient
a» de commettre des injufiices , ils ne voua
un loient pas honorer les. Dieux ni offrirdes
a: facriHces fur leurs autels, comme il cil:

a» julie 86 établi par l’ufage. Jupiter , lils de
un Saturne, irrité contr’eux, les Et bientôt
a: difparoître , parce qu’ils ne rendoient
au point de culte aux Dieux bienheureux
a» qui habitent l’Olympe a. Ce témoigner
ge ne paroit point équivoque. Ovide fup-o
pofe de même que , pour punir l’impiété

des premiers hommes, Jupiter envoya le
déluge de Deucalion (a ). Si donc Héliode
appelle plufieurs fois les Titans les anciens
Dieux, c’cli qu’il parle felon les idées de
(on liécle , 8c non felon la maniers de pen-
fer des premiers temps de la Grèce.

È---------Msa) Métaux. l. 1. Fab. 4 a: ruiv. t
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I 4°.Ileii fort douteux , pour ne rien dire 5- 5’: I
de plus, ii Chronos en: la planète de Sa.- mg]?
turne. Les anciens Grecs n’étoient fûre- objec-
ment pasalironomes ; 8:: cet aine n’eü pas “a”

allez fenûble pour avoir d’abord frappé
leurs regards. On verra dans la Théogonie
que le règne de Saturne a précédé la naif-
lance des arts 8c des feiences dans la Gréce,
8: on fçait d’ailleurs que le nom des Divi-
nités n’a été donné que fort: tard aux fept

planetes. Le nom de Saturne n’a donc dév-
igné autre choie qu’une planete.

5°. L’opinion d’Hérodote que les noms ’ 5è.“

des Dieux de la Grèce étoient originaires guig;
d’Egypte . n’a d’autre fondement que l’au- °.bÎ°°’

torité des Prêtres Egyptiens se des Prêtres mm“

de Dodone; or leur témoignage cil fort
fufpeâ. Selon Meflieurs de la Barre 81 Bal-r
nier, les Grecs , en adoptant ces Dieux, en
changerent les noms , la généalogie , les
attributs; comment donc a-t-on pu fçavoir
fi ces noms étoient Égyptiens dans leur
origine? Nous verrons en détail qu’ils peu-
Vent très-bien être dérivés du Grec- Si
les peuples de la Theffalie 8c du Pélopo-
nefe ont eu airez d’efprit pour ajuiler
la Mythologie Égyptienne à leurs ancien-
nes traditions; pourquoi n’en auroient-ils
pas en airez pour fe faire une Religion fans
le recours des nations étrangeras? Si les ,
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3 6 L ’O n 1 G 1 N E,
t noms des nouveaux Dieux délignent prefï
que tous les mêmes objets que ceux des
Dieux Titans, comme on fe Hatte de le
montrer, que deviennent les conjectures
d’Hérodote? Nous verrons ailleurs ( a) de
nouvelles raifons d’en douter. Dès qu’il a
été allez peu infiruit des antiquités Grec-

, ques , pour croire que la Théogopie n’étoit
pas plus ancienne qu’Homere 8c Héfio-
de ( b), fon opinion ne peut pas être d’un
grand poids fur l’origine des Dieux. Pour
raifonner’conféquemment, il auroit fallu
prouver que ces deux Poètes avoient pui-
fé leur doârine en Égypte, 8L qu’elle
n’étoit pas connue avant eux. -

6°. Si la généalogie des Dieux n’eü rien

51mm Vénus en la plus ancienne Divinité de
objec-
don. la Gréce; félon Héliode, elle efi née long-

temps avant Jupiter 8: fous le règne même
de Cœlus ou du moins de Saturne ( c).
Cependant M. de la Barre fuCppofe que
les Grecs ont reçu (on culte es Phéni-
ciens avec celui de Bacchus. Au contraire
Neptune, felon Hérodote, eR un Dieu
venu airez tard de Lybie (d), 8c felon

a-n-------------&--(a) Chap. n. cî-aprês.
(b) Hérodote, l. 1,11 69.“
(c) lhéog. 1.. 1.8.4 a: fuiv.
m anodes, lm. n. 6;.

c

I .
’Â.



                                                                     

“ DÈS DIEU! un Pas.
Héliode , il efi contemporain de Jupiter 8c
de Pluton. La naiffance que ce Poète attri-
bue aux Dieux, ne déligne donc pas tou-
jours le temps auquel ils ont commencé à
être connus, ni le pays d’où ils font origi-
naires: elle peut cependant le défigner en
certains cas, comme on le verra dans les
actes fur la Théogonie.

7°. Ce fyltéme cil: fujet au même inconà
vénient que le précédent; il ne nous ap- 83-39.
prend point comment l’idolâtrie s’ell: glif- m: 1:5.
fée chez les Grecs 8: chez les autres na-icÔÏïü-
(ions. Que Jupiter fait venu d’Egypte ou
d’ailleurs, qu’eft-il dans fa premiere origi-

ne? Efi-ce un homme ou un être imagi-
naire? Si les Égyptiens font les premiers-
Idolâtres, comment le font-ils devenus?
Comment ont-ils pu faire adopter aux au- c
très peuples les idées monRrueufes 8L les
fables exnavagantes que les Poètes ont
publiées? M. de la Barre ni M. l’Abbé n
Banier n’éclaircilfent point ce myftere.
La queliion n’eft pas d’indiquer le pays où
l’idolâtrie a pris nailÎance , mais d’en mon.

ner la premiere fource .86 la vraie çaufe de ,
les progrès.

8°. L’on fuppofe toujours que les Phé- ç. ,3,
l niciens ou les Egyptiens ont fait changer Huilés;

de Religion aux Grecs. Si cela eü , les peu- alêne...
pies Sauvages de ces temps-là étoient plus
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dodles que ceux de nôs jours , ou les preê.
miers chefs de colonie étoient plus habiles
qu’on ne l’ait aujourd’hui. Avec toutes les 4

raifons, tout le zéle , tous les efforts tma- ,
ginables , on ne peut venir à.bout de con-
vertir les Américains ni les Negres: plus
ces peuples [ont greffiers 8c fauvages, moins
on peut réuHir à les rendre raifonnablcs 85
à les humanifer. Comment des négOcians
Phéniciens ou des Égyptiens fugitifs , ont-
ils pu avoir tant de crédit fur l’efprit des
Grecs? Nous examinerons plus en détail
chap. 14., les rairons qui détruifent cette
fuppofition.

CHAPITRE Il]?
Equjîzion plus détaillée d’un nouvaau

jjjz’ême.

T .à E pourrort-on pas donner au fyPtême A
que nous venons d’examiner un arrange-
ment plus vraifemblable , & ajouter les
fupplémens nécefTaues P Les leux d’Hé-

liode (ont des perfonnages purement allé- -
goriques; cela paroit évident par la lec-
turc attentive de la Théogonie. Les régnes
de Cœlus, de Saturne, de Jupiter, défi-“l
gnent trois états di1ïe’rens de la Religion.

A;

l
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Grecque.& il en faut ajouter un quatriè-
me qui cit le culte des héros. Déja l’on

en avoit conçu cette opinion, avant que
d’avoir vu le Mémoire de M. de la Barre; i
8: l’on cil charmé de s’être rencontré pour

le fond avec cet habile Académicien , quoi.
qu’on ne s’accorde pas avec lui dans le dé-

tail. On croit comme lui que la Théogonie
cil moins ’l’hilioire de la maniere dont
les Dieux font nés les uns des autres . que
de la façon dont ils font éclos fuccellivec
ment dans l’imagination des Grecs. Par
ce dénouement pluiîeurs paillages d’Hé-

iode qui ne paroiffoient avoit aucun fans ,
deviennent clairs ôz intelligibles; Ion poë-
me qui avoit l’air d’une rapfodie fans liai-

(on, devient un plan fuivi, une narration
dont on apperçoit enfin le defein: en nous
apprenant comment les Grecs font deve-
nus polythélies 8L idolâtres , il nous mon-
ne comment les autres peuples , avant ou
après eux, font tombés dans la même er-
reur. Voici les différentes époques de la
Religion Grecque, qu’il femble avoir voulu,

nous indiquer. v
La premiere 8c la plus ancienne cit le

temps où l’on adoroit un feu] Dieu, habi-
tant dans le ciel fous le nom d’Ouranos ou
de Cœlus , l’être célelte , l’être fupe’rieur,

celui qui demeure alu-demis de nous: temps. i
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qui paroit avoir été ailez court , mais perlé

dam: lequel les Grecs ne rendoient aucun L

cultes aux dilïe’rentes parties de la nature I 1 É
que l’on n’avoir pas encore perfonnifiées.
.C’eü en ce feus qu’Ouranos ou le Dieu
fuprême , feul en poil’eflion de l’empire,

ne le partageoit avec aucun de fes enfans
ni avec aucun des enfans de la terre: ce
qui a fait dire à Héiiode qu’il les tenoit
cachés dans les entrailles de leur mere,
parce qu’on rendoit à lui feul les honneurs
divins. Voilà le règne d’Ouranos ou de
Cœlus , pendant lequel les Grecs conferve-
rent la croyance d’un feu] Dieu, qu’ils
avoient reçue par tradition de leurs peres
&de la famille de Noé.

La faconde époque cil le. règne de
Chronos ou de Saturne 8c des Titans.
Avec le fecours du temps 8c de l’expé-
rience , les anciens Grecs apprirent à confî-
dérer le ciel 8c les révolutions pour diriger

’ leurs travaux; ils difiinguerent les différen-
tes Caifons ; les jours , les femaines , les mois
à: les années. Cette fucceflion fut appellée

Chronos. ce qui tourne; 8: par les Latins
Saturnus. qui en cil l’équivalent. De mê-
me que nous confondons [cuvent le temps
avec le ciel, quand nous difons le temps
efl farcin , le temps, ç]? objEur , confufion
que le peuple fait encore quand il dit!

qu’il

I

v

l.
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3:17 y ade l’orage dans le temps ; c’eû-à-

’ e, dans le Ciel: ainfî chez les Grecs
o’upavàç 86 xpo’voç , le ciel sa le temps , furent;

pris l’un pour l’autre, parce que ce [ont
les mouvemens du ciel qui marquent le
temps (a). Au lieu que la Divinité avoit:
été nommée d’abord Ouranos .. l’être célef-. V

te,on l’appelle: Chronos, celui qui fait tom-o
ner le ciel. C’eli en ce fens que Chrono:
cil fils d’OuranOS, que Saturne ou leTemps
eli fils du Ciel. C’eR ainli que Saturne a
mutilé fou pare, comme il a été mutilé
lui-même par Jupiter: parce que ces nome
nouveaux firent fuccellivement oublier le
nom plus ancien. On verra dans les notés,
les équivoques qui ont donné lieuIà. ce;

manieres de parler. , q i- Dans ce même rem les Grecs frappés
de l’ordre qui règne ans la nature, &Vdu
méchanifme admirable de toutes fes ai“:
tics. ne purent concevoir qu’un feul e ne,
fût allez puiüànt pour tout conduire son,
cm que c’était allez pour lui d’être 109-;
cupéà faire tourner le ciel. Ou lui Mona
douc des Intelligences particulieres pour;
avoir foin du relie , 8c on en mit par-tout s;
pas’un feul élément , pas une feule créature;

mobile que l’on ne crût animée. La terre1

(a) Voyez le v5. 1.6, de la Théog. où summum ügniE:
I

Partie I. N i i D i
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la mer, le foleil, la lune, les venta/Bic;
furent regardés comme autant d’êtres doués

d’intelligence 8c de raifon. Voilà les dé-
mons ou ’ génies , les Nymphes bienfaifan--
ses ’ou Mélies, qui prirent naifÎance fous -
Saturne ( a). On les appella- du nom gêné-ï
ra! de Titam. ou êtres fupérieurs; cette
Étymologie fera. prouvée (b)r Ce n’el’c

point encore là le commencement du po-
] héïfme; nous avons vu (c) que ce!

sntelligences l’ubalternes ne furent point“
honorées d’abord d’un culte religieux , du:
moins d’un culte fuprêm’e :i Chronos étoit:
toujours l’unique DivinitérMais l’idée n’en

étoitplus aulli julie que fous lerégne précév
dent; parce qu’elle étoit plus relkeinte 8L

plus bornée, ’ “
ailla troifie’m’e époque efï le régne devin:-

piter’ aVec la troupe des Dieux qui lur
furent atrocités , 8: avec lefquels on fuppofe
qu’il partagea“ l’empire. Alors on ne f6“

Contente: pas d’admettre des Intelligences
répandues dans toutes les parties de la na-r
une; arien créa de nouvelles pour prélider
eux arts 8c aux -fciences qui commençoient
à“ être connus; ces nouveaux Dieux attife-i
rem: bientôt toute l’attention: l’on en [fit

Wf1) Théo . If. 187. - ’
Il!) 151.5. 2.07.7
le) Ch. 1.. Troiliém: objeaioîn

0:1
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une efpe’ce- de république ou plutôt de
monarchie, à la tête de laquelle on plaça
Zéu: ou Jupiter, c’eü-à-dire, le pere cé-r

Hic, le maître fouverain. On afligna à
chacun des autres Dieux [on département
particulier,von lui fit une famille, une gé.
néalogie. On imagina entre les Dieux une
fociété 85 une fubordinatiôn femblable à.

celle que l’on voyoit fe former dans les
divers cantons de la Grèce qui commet?“
çoit à fe policer. Aïoli les anciens Titans
Saturne- 8: les minimes difparurent,. ouï
furent beauconp moinshonorés; la nou-
velle’oour de Jupiter éclipfa tout. On vil:
bientôt établir les nouveaux Dieux,
un culte 4 exre’rieur 8: pompeux , des fêtes,
des myûeres, des tem les ’, des autels du?
gés de viâimes; ain 1 le cérémonial fut“
réglé. Cieû en ce fens qu’HéGode a-dit que

Jupiter avoit précipité Saturneêc les Ti«
tans dans les .ténébres du Tartare, qu’il)-
avoit donnékles privilégesü diliribue’ des

honneursà tous ceux qui lui avoient aidé

à les détrôner( a ). * i et
Enfin la ,quatriéme époque dont Hélîo-f La 3’

de fait mention , c’efi lorique l’on plaça

des hommes au rang des Dieux , que cer-
tains héros reçurent le nom de quelqueJ

(n-Théogon. f. 7x7 et 883. i .1311.
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ivinîté, quel’on appelle plufieurs Roi!

fils de Jupiter , pour déligner leur dignité;
“ plulieurs femmes ,r biles de Vénus, pour

exprimer leur beauté ,, &c. ce qui mit dans
la Mythologie la confulion qui y régne
encore; c’ell l’une des caufes qui lit attri-
buer aux Dieux les aventures , les pallions,
les vices des hommes. «Aînii la Religion
Grecque , très-[impleôc très-pure. dans Tes
commencemens , dégénéra .peu-à-peu en
fuperliirion 8: en libertinage.
. Les quatre, régnas racbntés dans la:

Théogonie, font donc probablement qua-
tre manieres différentes, Adontron a envi-
fagé 8: honoré la Divinité, Sous le règne de

Cœlus , Dieu qui demeure dansle ciel, fut.
regardé précifément comme l’auteur 8a le

feigneur de toutes choies giclée aufli faine
que vraie. A cette époque, le Poète rap-
porte la nailïànce dumonde ,.la formation.
des êtres, telle qu’on l’avoir retenue pari
une tradition confufe &altérée dans plu-»
lieurs points -, en fuppofant tous ces objets;
animés par une Intelligence felon l’opiniOn.

, commune de toute la Gréce. Sous Saturne,
l’être fouverain fut adoré comme le gou--
Verneur du monde , l’arbitre des temps “8L

des faifons, qui fait rouler les albes fut.
nos têtes, 8l régie ainfi les travaux de;
hommes. Il n’y a rien encore (le faux ni
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.repréhenfible dans cette idée; mais elle
péche en ce qu’on ne comprenoit pas airez
l’étendue du pouvoir de Dieu ,. 8c qu’on
lui ali’ocioit des efprits inférieurs pour l’ai-

derà gouverner le momie. Sous Jupiter on
ne le connoît plus que comme l’auteur des
météores, de la pluie 8: du beau temps ,
du tonnerre 8L des orages , qui exerce ion
pouvoir dans le ciel ou plutôt dans les airs,
tandis que d’autres Dieux régnent fur la
mer ou dans les entrailles de la terre , avec
une autorité prefqu’égale. On le repré-
fente comme un monarque puiü’ant , quia
fous lui des inférieurs, qui fait des loix,
qui punit 8: qui récompenfe , qui exige des
honneurs extérieurs, 86 qui veut que l’on en
rende de même aux autres Divinités. Ici, à

proprement parler , commence le poly-
théifme. Sous la quatrième époque où l’on

confond les Dieux 8: les héros, la Religion
n’eii plus qu’un mélange monfirueux d’en:

reurs 8L de crimes. Ainfi elle s’eft altérée
peu-à-peu , à mefure que l’on a borné les

idées de la Divinité. .
Il cil à propos de remarquer que ces,

quatre époques font exaâement relatives
à l’état contemporain de la fociété chez les

Grecs; on prie le leâeur d’y faire atten-;
don. La premiere a fubiiûé lorique la Gré-
çe n’étoit encore habitée que par quelques,

5-7Q
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amilles de Pélafges ou de Colons , difperâ
ïés dans le vafie continent de la Macé-
doine , de la Theffalie, de la Gréce pro-
prement dite 8: des pays voiiins, fans au-
tre liaifon qu’entre les peres 8c les enfans »
qui fe féparent quand il leur plaît pour
chôifir d’autres demeures, 86 dans un
temps où l’on n’étoit occupé que de chaire,

de pêche, 8c des befoins les plus indifpen-
fables de la vie. Alors les Grecs encore
fauvages , n’avoient qu’une notion confufe’

de la Divinité qu’ils croyoient réiider dans

le ciel; La faconde cil arrivée lorique ces
familles ont commencé à fe rapprocher
pour former des fociéte’s, pour s’appliquer à.

l’agriculture; il a fallu alors une efpéce
- de calendrier pour régler les aiTembléeS,

les travaux communs 8: les fecours que
l’on pouvoit tirer les uns des autres: l’on a
honoré Dieu comme le difpenfateur des
faifons 8: l’auteur des fruits de la terre,
qui gouvernoit toutes choies r des mi-
niiires inférieurs chargés de dil’lÎibuer aux

hommes les bienfaits. La troiiie’me, lori;
qu’on s’efi: trouvé en airez grand nombre

pour bâtir des villes 8è former des corps
particuliers de république , 8: que des co-
lonies d’étrangers (ont arrivées dans la
Grâce. Alors les arts ont commencé à
être connus ;.ona exercé l’agriculnn-“e plus’ l

Ï .
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en grand, la maçonnerie; la métallurgie;
en a fait des eHàis de navigation 8L de
commerce, &c. On a cru que des Intel-
ligences n’étaient pas moins néceIÎairel.

pour diriger tous ces talons , que pour pré-
fidçr aux diHërentes parties de la maturera
comme les divers états de la Grèce ont été

dans leur origine autant de petites monar-
chies , comme tous les autres états du mon»
de, on a introduit la même hiérarchie dans.
la Religion. La quatrième révolution cf?
arrivée par degrés; à. mefureque les Grecs
font devenus fuccellîvement guerriers ,.
polis 8c vicieux , ilsxont déifié la bravoure,’.

lestalens , les panions. Après s’être figuré “

des Dieux femblables aux hommes, il n’a. ’
pas été difficile de fuppofer des héros par-.-

faitement égaux aux Dieux. ’ -
On conçoit déja par quels degrés l’en 9. sa

reur s’eü ainli emparée des efprits“, mais il
e11 bon d’iniîüer encore un“ [es progrès.-

C’eù faune d’avoir ihivi le [il des idées po:-

pulaires, les M logues n ont pas
fait ailèz la vrïiëofource des fables;
qu’ils n’ont pas apperçu le delTein d’Hés»

(rode, a: qu’on a formé tant de f fiâmes
divers fur l’origine 8c les progrès l’idov

Patrie. -1°. Les anciens Grecs ayant conferve
par la notion d’une Divinité, la
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éngerent par un nom qui lignifioit feuvn’

lement l’êtrelçzpe’rieur, l’être au-delTus de

nous; telle e l’énergie du nom de Dieu
chez tous les peuples: le Clerc a très-bien
remarqué que c’eü la feule lignification
qui y étoit attachée chez les Grecs. Or ce
nom l’être jitpe’rieur, renferme trois idée:

analogues; il exprime l’être d’une nature
plus parfaite que la nôtre, l’être qui eR
plus puill’ant que nous ,. l’être qui habite
dans le ciel au-defl’us de nous. Il n’étoix
pas pollible de mieux déligner l’être que
nous nommons Dieu: 8: c’efi dans le mê-
me fens qu’il cil appellé dans l’écriture
le Très-haut. 2°. L’on a cru. les différen-

tes parties de la nature animées par des
Intelligences. C’eii; la premiere idée qui
vient à l’ef rit des peuples grolIiers; elle
cil: fondée (in cette vérité inconteftable 85

univerfellement connue , que tout ce qui fe
meut cil mû par un efprit , que la matiere
ne peut point fe mouvoir elle-même, &
nous retrouvons cette opinion chez tous
les idolâtres modernes. 3°. Ces Intelligen-
ces paroill’ant avoir un pouvoir fupérieur
à l’homme, on leur a donné le nom de
Dieux, parce qu’il exprime cette fupério-
tiré de pouvoir, comme on vient de le
remarquer. 4°. Ce pouvoir de nuire ou de
faire du bienqu’on leur fuppofoit, a en-

gagé.
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gagé les peuples à leur rendre un culte, 8c
infenliblement ce culte s’efi trouvé le mê-

me que celui “que l’on rendoit auparavant
àla Divinité fuprême &r unique. ;°. Ces
Intelligenées ayant été bientôt multipliées

àl’infini, on a enfé qu’il devoit y avoir
entr’elles de la liibordination; l’on a imao-
giné entr’elles la même diiiinêtion de rangs

que l’on voyoit établie parmi les hommes . A
des pares 8: des enfans , des maîtres Sc des
ferviteurs, un Roi 8: des fujets. 6°. Sur
ce modèle on s’el’t perfuadé que le Roi
des Dieux n’étoit que le premier 8: le plus
puiffant des individus de même nature,
tout comme un Roi n’elt qu’un homme
fupérieur en dignité 8C en autorité aux
autres hommes. Ainlilont été créés Jupiter

8l la troupe des Dieux du Paganifme.
7°. Dès que la Divinité a été dégradée

à ce point, il n’y avoit plus qu’un pas,
à faire pour lui attribuer les pallions 8: les
défauts des hommes , 8: l’on y cit aifément

parvenu. Les opérations des Intelligences
qui gouvernoient la nature exprimées en
Ryle pot-tique, ont été prifes pour des
aâions humaines: au lieu de dire [imple-
ment , le tonnerre gronde , la mer cit agi-
tée , une fontaine tombe dans une riviere;
le crépufcule précédé le jour, on a dit,

Jupiter fait gronder la foudre, Neptune

Partie Io E
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“ébranle la terre de fes Bots , une Nymphe
épode un Heuve, l’aurore efl la mere du
jour: voilà des hommes 85 des femmes
tom formés. 8°. Il n’ell: pas furprenant
qu’avec ces idées on le fait figuré qu’un

homme pouvoit devenir Dieu après fa
mon. Pour mériter cet honneur ,il n’étoit
pas micellaire d’avoir en de grandes ver-
tus ou d’avoir rendu de grands fervices au ’
genre humain . puifqu’en général on ado-
roit des Dieux que l’on fuppofoit très-mal-
faifans & très-vicieux. L’intérêt 85 la crain. “

te avoient beaucoup plus de part que l’ad-
miration dans le culte que les Payens ren-
daïent à leurs Divinités. Voilà pourquoi
nous croyons que le culte des héros chez
les Grecs n’efi pas de la plus haute anti-
quité, 8: qu’il n’a commencé chez ces
peuples que lorfqu’ils ont été policés.
9°. Un inflinâ naturel perfuadant à tous
les peuples . même aux Sauvages , que
Dieu habite dans le ciel, que fa demeure
cil au-defl’us de nous, mai-bien que fa
nature 8: fou pouvoir; cette opinion a ré- l
gné chez les Grecs comme chez nous.
a: c’efl une conféquence du nom par le-
quel on déligne la Divinité. Il n’en: donc
pas furpreuant qu’ils ayant nommé Dieu
Ouranos. le ciel , Chrono: .. le temps , 28”43 Q
le maître. le fouverain; tous ces nom:
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Egnifîent ce qui eft au-deffus de nous..
C’ell, dit-on , la maniere de parler des
Chinois , chez lefquels tien, déligne Dieu ,
le ciel, un maître , un gouverneur ( a).
L’équivoque fubfille même dans notre
langue; nous difons, le ciel vous (gifle, le
ciel vous puffera/e de malheur.

Ce fut donc un ufage conllant dans la La
Grâce , de dire que Dieu habitoit à ,0’7w’ps

tu. dans le ciel; mais dès qu’une fois l’i-
dée attachée au mot Ze’uç . Alu; , eût été al-

térée, 8c que par-là on entendit un parfon-

nage particulier , alors les Grecs, toujours
fertiles en équivoques , prirent O’Aqumç , le

ciel , pour le mont Olympe , dans la Thefï
falie. De-là le prétendu règne de Saturne 8:

de Jupiter dans la Theffalie , le combat
des Dieux fur le mon: Olympe, 8c toutes
les rêveries des Poëtes.

Telle eft la progrelïion que l’erreur av dû

naturellement faire dans l’efprit des peu-.
ples ignorais, 8c qu’elle a faire effeâive-
ment par-tout. Si nous pouvons apper-
cevoir le même ordre dans Héliode, ne“
devons-nous pas préfumer que nous pre-
nons le vrai feus de (on poème 8c de la
mythologie payenne ?

(Il Hi“. gêna. des Voyages, tome 1.4. p. 4 a: fuiv.’
Defairtion de l’Empire de la Chine , parle P. Duhalde,

Wh?- hédininw’. E u
l1

z



                                                                     

52 L ’0 R r a 1 N a
Le Clerc prétend que l’erreur el’t venue

par la route Contraire. Dès qu’on le fut
avifé , dit-il , de prendre un Roi de Thell’a-

lie pour le Dieu fouverain, il fallut le pla-
cer dans le ciel avec tout fon cortégé: ,
8: l’on confondit ainfi le montÀOIympe ,
lieu ordinaire de fon féjour, avec l’Olympe
ou le Ciel (a). On laifI’e juger au lecteur
laquelle de ces deux manieras de raifonner

’ en; plus analogue à la marche de l’efprit
humain. Par quel .renverfement de raifon
a-t-on pu le figurer toutà coup qu’un Roi
de Thefl’alie étoit: Dieu 8c le fouverain des
Dieux. qu’il. n’y avoit jamais eu d’autres

Dieux que fes ancêtres, hommes comme
lui? Par quel enchaînement de faufles idées

en cil-on venu-là? Ceux qui fuivent ce
fyflême, ne le montrerOnt jamais. Quand
ils pourroient y réullir, leur explication
n’en feroit pas moins défeélueufe. En nous
découvrant la fource de l’idolâtrie Grec-
que, ils nous laureroient encore ignorer
comment elle s’eft introduite chez les au-
tres nations. Le fyi’tême que l’on propofe .

fert également pour la mythologie de
tous les peuples; puifque tous ont eu à
peu près les mêmes idées; nous le verrons
dans la fuite,

-------------.------nje) Noms de le Clerc, furia Théog. î. 7l.
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’ On peut coutelier fans doute fur le pro-o ç. n.-
grès que nous avons fait faire à l’imagi-c
nation des Grecs, 81 fur le plan que nous
avons tracé de leurs erreurs. On dira, peutæ
être, qu’il n’efl pas vraifemblable que des

peuples fi grofliers, ayem: procédé avec
tant de méthode, Sc fe [oient égarés par
une marche li réguliere: mais les ignorans
non plus que les autres, ne penfent point
ar hafard; il y a entre les erreurs , anili-
ien qu’entre les vérités , un enchaînement

naturel. Jufqu’à ce que les Mythologues
hilloriens nous a ent tracé un plan plus
fatisfaifant , nous gemmes fondés à nous en
tenir à celui-ci; il cil lié 8c fuivi, donc
ileil vraifemblable. On peut foutenir en-
core que dans l’état de barbarie où les
peuples furent longés d’abord, leur pre.
miere idée fut e croire que tout l’univers
étoit animé ar des génies répandus dans,
chacune de es parties, que les Grecs n’eud
rent jamais la notion d’un feul Dieu; ainfi
le prétendent quelques Philofophes moder-
nes. Dans cette fuppoiition , qui fera exa-
minée chap. 16 ci-après, il s’enfuivroit
feulement qu’Héfiode a fondé l’hilloire de

la Théogonie fur une faire tradition. s-mais
on n’en pourroit rien conclure contre la
thèfe générale que nous foutenons. Il ne
feroit pas moms confiant que 1;; Pieux de

A 11l.
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la mythologie font des Intelligences occu-
pées à conduire toute la nature, ou comme
parloient les Grecs, des démons, des gê-
nies , 8: non pas des hommes. Tel cil
le point effentiel dont nous allons donner
les preuves, nous en examinerons enfuira
les conféqucnces.

«--- I ;.. 10v ,
c H A P r T R E I v.

Premiere preui/e du [Même que l’an viens
d’equ/èr, le témoignage des Auteursfa-g

/ .cru.

L E principal reproche que l’on peut faire
aux Mythologues hilloriens, c’el’c de n’a-

voir pas allez fait d’attention à ce que les
livres faims nous apprennent de l’origine
8c des progrès de l’idolâtrie. Cette matiere
el’c traitée avec toute l’exaétitude pollible

dans le Livre de la SagefTe. On apprend
!I°. que les Payens n’ayant pas Ëu recon-
noître le Seigneur dans fes ouvrages, ont
pris pour des Dieux, les élémens 8c les
diverfes parties de la nature, le feu, l’air,
les vents , les alites , les eaux ou la mer , le
foleil, la lune, qu’ils ont envifage’s faufile-

ment comme les feuls gouverneurs du
monde. Chap. 13 , w. 1 8c 2. Non parue.
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run: intelligere cam qui ejf. neque ex open;
bus attendente: agnoverunt qui: Met and.
fex:fed au: ignem, au: Ëiritum,aut cita-r
tam aërem, au: gyrum jiellarum, au: niw
miam aquam . autfblem 6’ limant . raflera
arbis terrarum Deux parai/errant. 2°. Qu’ils
ont repréfenté ces Divinités prétendues
gai- des Rames qu’ils ont a]: liées des

ieux ,1 auxquelles ils ont a -e é leur!
vœux , leur encens , leurs facrifices recru-r
me li le bois 8: la pierre enflent été capa-v
bles de les entendre 86 de leur donner.
du técoma. Ibid. x7. Io. 8; üiiv. Appellaveu

run: Dm, opera imanuum hominum. . . . .
jîmilitudines animalium , au: lapident in.
tilcm opus manu: antique; autji qui: artifex .
film de fjdvâ lignum fecuerit. .. . 8’ a 1-.
mile: illud imagini homini-s au: alicui ex
animalibus ’illud comparer. . . . . 6’ fatum
facials pro f anitate infimum deprecatur. C!
pro viré raga: mortuum, Cf in adjuterium
inutilem invocat. 3°. Qu’ils ont honoré
de même l’image des perfonnes qui leur
étoient cheres, d’un fils dent ils avoient
pleuré la mon , d’un Prince dont ils éPIQur

voient les bienfaits; que ces nouvelles: idDr .
les ont reçu un culte comme Es premiereS.
à [ont ainlî devenues des Dieux. Chap. r4
Y. 1;, 8c fuiv. Acerbo enim [Malt .dolens
pater citàjibi raptijïliifecit inèaginem 5, à

w
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illum qui tune quajî homo monaut flæfdt
nunc tanguam Deum colere cæpih évi-
dentem imaginem Regi: quem honorare yo-
Iel’gntfecerunt. ut illum qui aberat, tanguam
p’ræfentem colerent. 4°. Qu’à ce culte impie

l’on a mêlé encore des crimes abomina-
bles, des factifices de fang humain, des
myfieres nocturnes, l’impudicité, l’adul- p

tere, le menfonge, le parjure; quainli l”-
dolâtrie cit devenue la fource 8l le comble
de tous les maux. Ibid. w. 22 86 fuiv. Au:
enim fîlio: jîzos facrificantes, au: obfcura
fhcrfcia facientes, 8c. infandorum enim
idolorum cultura omnis mali caufa ejf, 6’
initium &fnis.

L’Auteur (acré difiingue donc quatre
degrés dans l’idolâtrie. 1°. Le culte des
différentes parties de la nature. 2°. L’ufage

des Rames ou des fymboles , pour les re-
préfenter. 3°. L’honneur rendu aux hom-
mes & à leurs images. 4°. Les facrifices 86
les crimes dont ils étoient accompagnés.
Le point capital, c’eÛ: que cette doârine
s’accorde avec les auteurs profanes pour
nous apprendre que le polythéifme a com-
mencé par adorer les différentes parties de
la nature que l’on a cru animées , 8c que ce
culte a précédé celui des hommes ou des
héros: Mais elle eû direâement oppofée
aux Mérentœ opinions des Mythologues à
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qui prennent les principaux Dieux des
Payens, pour des Rois d’Egypte ou de
Thellalie, pour les anciens patriarches , ou
pour des fymboles de l’écriture Égyp-
tienne.

Les Sçavans, prévenus pour le fans hif- ç. a;
torique des fables , ont beaucoup infifié fur
le troiiiéme palfage que l’on vient de citer,

ils en ont conclu que la premiere idolâtrie
avoit été le culte rendu aux morts. Mais il
n’y a qu’à fuivre le textedu Sage 8: en
remarquer la progrellion. Au commen-
cement du chap. 13 , il parle du culte
rendu aux différentes parties de la nature
8: aux fymboles faits pour les repréfen-
ter: ce n’efi” qu’au milieu du chapitre 14. ,

qu’il fait mention de l’honneur rendu aux
morts 8:: à leurs images. Voilà donc deux
efpéces d’idoles clairement diüingue’es; les

unes ont été les Dieux naturels repréfen-
tés fous des Fi es d’hommes, d’animaux

Ou de pierresïiiites; les autres , le portrait
des morts que l’on vouloit honorer. Relie
àfçavoir lefquelles ont été les premieres; il

eli naturel fans doute que l’on ait repré-
fenté les hommes fous leur propre image ,
avant que l’on ait peint les Dieux fous

la ligure des hommes, qu’ainli les idoles
humaines ayent récédé celles des Dieux:
mais avant que ’honorer ceux-ci par 46%
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(lames, on les adoroit déjà fous des fymæ
boles d’animaux 8c de pierres taillées grofw

Ûérement :jimilitudincs aniMalium au: la-
pidem inutilem apus manûs amiquæ ,ch. I 35
Y. IO. Les idoles n’ont pas été dès le com-

mencement: Neque enim erant ab initia ..a
ch. I4. w. 13. On les a introduites dans
la fuite des temps, par un ufage criminel
qui s’eft fortifié peu à peu z Deindè’interve-

niente rempare, convalejèente iniquâ confîte-

tudine. in 16. C’efl donc mal prendre
le Yens de l’Ecriture , que de nous donner
les idoles humaines comme la fource pre--
miere de l’idolâtrie, puifque le culte des
êtres naturels & de leurs fymboles grol:
fiers , avoit déja précédé. Mais, dira-t-on ,

le Sage enfeigne que le commencement de la.
fornication ou de l’idalâtrie, ejl la recherche

des idoles, ch. 14., w. 12. Cela efi vrai
de l’idolâtrie humaine, pouHëe à l’excès ,

accompagnée. de débauches 8l de crimes ,
de l’idolâtrie telle qu’elle étoit déja au lié-

de du Sage; mais elle avoit été précédée

par un culte moins criminel, quoiqu’il fût
inexcufable,par le culte des êtres naturels
&de leurs fymboles,ch. 13, il. 6,78: 8.
Ce culte qu’on appelle fétichifme , fubfilie
encore aujourd’hui chez des peuples qui
n’ont jamais eu l’adrelTe de tailler une fla-

tue : 8: c’ell inconteliablement la premiere
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idolâtrie. En lifant attentivement ces deux
chapitres de laSagefÎe, on le convaincra .
que l’auteur fau-é, comtùe tous les écri-

vains profanes dont nous verrons bientôt
les témoignages, a, diRingue’ nettement
deux eLpéces de Dieux: les principaux,
les plus anciens , le plus grand nombre ,
font les diHërentes parties de la nature que
l’on croyoit animées, les derniers [ont les
héros divinifés. On les reprélenta les uns 8c

les autres , 8: ces repre’ientarions furent
également adorées ; mais jamais on ne
prouvera que le culte des héros 86 de leurs
images ait fait abandonner le culte des -
Dieux plus anciens 8: de leurs fymboles.

Il cil à propos de remarquer encore que 9. 4g
l’auteur (acré nous indique en paillant, la
fource du culte rendu aux animaux par les
Égyptiens; c’étoient autant de fymboles

des Dieux naturels; car il y auroit eu de la
folie à choifir des animaux pour repréfen-
ter des hommes. Cette feule obfervation
nous fait entrevoir le véritable objet de la
Religion Égyptienne , fur lequel on a tant
difputé, 8c dont nous parlerons ci-après.

Le Sage confirme la même doctrine, s.“
ch. i; w. 17. L’homme, dit-il; cil un
être fupéricur aux Dieux qu’il adore :. il cl!

yivant quoique fujet à la mort , pour eux
“8 n’ont jamais vécu. Melior e11 1121?: hia
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quo: salit, quia ipfe quidem vixit dam jït
mortalir, illi autem nunquàm. Paroles qui
ne feroient pas’exaâement vraies, li les
principaux Dieux des Payens ou. le plus
grand nombre avoient été des hommes.

Le Pfalmifie nous apprend la même cho-
fe, P]: 9 y, 2. Il ne dit point que les Dieux
des nations font des hommes , mais que ce
font des démons ou génies, c’eR-à-dire ,

de prétendues Intelligences occupées à
conduire l’univers: Omnes Dii gentium
Dæmonia. Quand il parle de l’idolârrie des
Chanane’ens, dont les Ifrae’lites s’étoient

rendus coupables,il dit qu’ils ont facrifié
leurs enfans aux Démons: P]: 10;, 37.
Immolaveruntfilios filo: &filiasfizas Dæ-à
moniis. Cette exprellion li fouvent répétée
dans l’Ecriture , n’ajamais lignifié les ames

des morts; 81 il eü aulIi impoHible de la con-
cilier avec les diverfes opinions des Sçavans,
que la doftrine du livre de la SagefÎe.
Bientôt nous verrons que les profanes
s’expriment de même.” . -

Enün Moyfe nous fait ailiez comprendre
quels étoient les Dieux des Égyptiens 85
des Chananéens, par les termes dont il
Te fertl pour préferver les Uraélites de l’i-
dolâtrie. Il leur défend , Exode 20 , w. 4.,
8c Deut. ç . 6, de faire des idoles ni au-
cune repréfentation de ce qui cit dans là
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ciel, fur la terre, ou dans les eaux pour
l’adorer. Si les Égyptiens ou les Chama-
nc’ens avoient adoré des hommes , ell-il
à préfumer que Moyfe n’eût rien dit de
cette efpe’ce de culte P

Il leur répéte la même défenfe, Deut.

4. x f : n Lorfque le Seigneur, leur dit-il,
a vous a parlé fur la montagne d’Horeb .
a au mllieu des flammes , il ne s’eli montré

a fous aucune figure, de peur que féduits
a par cette apparence, vous ne vous tilliez
rquelque Rame ou quelqu’image de mâ-
n le ou de femelle , d’animaux , d’oifeaux ,

a de reptiles ou de poilions: de peut en-
» tore qu’élevant vos yeux vers le ciel, 8:
a frappés de la beauté du foleil , de la lune
a 8c des albes, vous ne fulliez allez infan-
v fés pour adorerdes créatures que Dieu a
a formées pour l’utilité de tous les peuples

a de la terre ct. Il ne défend en aucun en-
droit d’adorer des hommes vivans ou
morts, ni de rendre un culte àleur image :
preuve certaine que du temps de Moyfe
cette efpéce d’idolâtrie n’était point en-

core en ufage parmi les Egyptiens ni les
Chananéens, V

Puifque l’Auteur du livre de larSagefIè
eü le premier des écrivains (acrés qui en.

Parle. nous devons conclure que le culte
des hommes a: de leurs imagea, s’eli me
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’troduit pendant les (Ho ans qui fe [ont
écoulés depuis Moyfe jufqu’à Salomon. Sei

Ion le fyüême des Mythologues hiüoriens,
les colonies d’Egypte 86 de Phénicie l’ont
communiqué aux Grecs dès le temps d’Aus
braham , c’eü-à-dire , plus de 900 ans
avant le régne de Salomon. Il cit évident
que cette fuppoütion e11 démentie par
l’hiûoire fainte.

Un Auteur célèbre de nos jours qui
s’elilfait un plan de contredire en tout les
écrivains (acrés , a prétendu que l’on accu-

foit mal à propos d’idolâtrie les Grecs,
les Romains, les Égyptiens 8L les autres
peuples anciens. Selon lui, n ni les derniers
au temps du paganifme, ni les plus reculés
au n’offrent pas un feul fait qui puiffe faire
a conclure que l’on adorât une idole. . . . .
a» Les anciens ne croyoient pas qu’une (ia-
m tue fût une Divinité; le culte ne pouvoit
au pas être rapporté à cette Rame , à cette
au idole...... Confultez , dit-il, tous les
au Auteurs qui parlent des Rames de leurs
m’Dieux, vous n’en trouverez aucun qui
a» parle d’idolâtrîe, ils difent exprelfément

au le contraire... .. Il y a mille témoigna-
» ges que les (ages abhorroient non-feule--
au ment l’idolâtrie, mais encore le poly-
:n theïfme a. Ç a)

(a) Diction. Philon art. Idole: , “alitât.
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Cette allertion téméraire n’en: pas (lilli-

cile à réfuter; l’on va voir des témoigna-

ges irréprochables du contraire. Perfonne
n’ignore la fupefcherîe dont les Prêtres
Chaldéens s’étoient fervîs pour perfuader

au Roi de Babylone que la flatuede Bel
étoit une Divinité vivante, qui buvoit 8c
mangeoit les provilions que l’on avoit
loin de lui offrir tous les jours. L’hilloire
en cil rapportée dans le livre de Daniel (a);
mais puifque l’on ne veut ajouter foi
qu’aux écrivains profanes, nous nous en
tiendrons à leur témoignage.

Diogène-Laërce nous apprend ( la) que
le pliilofophe Stilpon fut challë d’Athènes,

pour avoir dit que la Minerve de Phidias
n’étoit pas une Divinité. .

Nous lifons dans Tite-Live (c), que
Herdonius s’étant emparé du capitole avec A
une troupe d’efclaves 8c d’exilés , le Conful

Publius-Valerius , repréfenta au peuple que
Jupiter , Junon , & les autres Dieux 8:
DéelÎes étoient allié és.

Cicéron, dans fes arangues contre Ver-
Yès (d), dit que les Siciliens n’ont plus ne
Dieux dans leurs villes auxquels ils pirif-

M(a) Chap. r4.
(la) Liv. 1..

(r) r iv.3,clup. l7.
(d) Mita.
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. fent avoir recours , parce que Verrès a

enlevé leurs fimulachres de leurs temples.
Paufanias parlant de la Rame de Diane

Taurique (a ) , auprès de laquelle les Spar-
tiates fouettoient leurs enfans jufqu’au
fang, dit qu’il eft comme naturel à cette
Rame d’aimer le fang humain , tant l’habi-
tude qu’elle a contraéte’e chez les Barbares
s’eü enracinée en elle.

Porphyre enfeigne ( b) que les Dieux
habitent dans leurs Rames 8: qu’ils y font
contenus comme dans un lieu faim.

Jamblique avoit fait un ouvrage par le-
quel il montroit que les idoles étoient di-
vines 8t remplies d’une fubflance divi-
ne ( c).

Vous vous trompez , dit un Payen dans
“lArnobe (d), nous ne croyons point que
l’airain , l’argent , l’or 85 les autres matieres

dont on forme les limulachres [oient des
Dieux; mais nous honorons les Dieux
mêmes dans ces fimulachres; parce que
dès qu’on les a dédiés, ils y viennent ha-

biter.
De-lâ , tant de miracles racontés par les h

Payens, de Rames qui avoient parlé ou
fait des lignes Sc rendu des oracles; de-là

(;)Ê. l6.( ) puni Eujèb. præp. Evan .l. s c. 15a
(c) Apud Phor. Biblior. Corfuüo’
gd)1..s. n. a7, p. 198.

l’ufage
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l’ufage d’enchaîner les üatues des Dieux ,

pour enchaîner la Divinité même qui les
abitoit, de rendre aux idoles dans. les

rem les les mêmes fervices que l’on auroit
ren us à la perfonne des Dieux, ôte.-

Il eü donc certain par l’aveu des Payens, 5’. ne

à! des Philofophes mêmes, qu’ils regar-
doient les llatues. de leurs Dieux comme
animées en vertu de leur confécration ;»que

leur culte avoit pour objet ces üames
comme féjour de la Divinité; que l’Eeri-

turc Sainte ne leur impofe point, quand
elle les accufe d’adorer 8c de divinifer. le
bois, la pierre, le métal. Cette opinion ,
aulli ancienne que le Paganifme, fublifioit
encore , même après la publication de PE-
vangile , lorfque les Philofophes confondus
par les Auteurs chrétiens avoient déja fait
tous leurs efforts pour dépouiller l’idolâ»
trie du ridicule 8z des abfurdités qui l’ac-
compagnoient. Il elÏ donc faux qu’en gé-
néral les [ages de: la Gentilité enflent en
horreur l’idolâtrie proprement dite; nous “
verrons dans le chapitre fuivant,,qu-’il eŒ

’ encore plus faux qu’ils ayent condamné le
pol théifme;plulieurs au contraire l’ont: q
(ou nu de toutes leurs forces. Confé-

’ quemment les Auteurs chrétiens on: eu
raifon d’appeller indifféremment poly-
chéiline , paganifme, idolâtrie , la religion.

Partie I. “ E
i

1
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des Grecs Sc des Romains. Ce point ne
peut lus être contellé, 8c il étoit nécef-
faire e l’établir, pour jullilier ces mêmes
exprellions dont on (e fert dans cet ou--

vrage. .Par-là , on conçoit encore l’injuflice du
parallèle que le même Auteur affeâe de
faire entre le culte que les Payens ren-
doient à leurs idoles, 8c celui que nous
rendons aux images .de Dieu, de Jefus-
ChriPc 8: des Saints. 1°. Les idoles du Pa-
ganifme ne repréfentoient pour la plûpart
que des objets imaginaires; ces prétendus
démons ou génies, maîtres de la nature, n’e-

xifloient que dans le cerveau des Payens :
ie’étoit un aveuglement inexcufable de

leur rendre un culte pompeux , tandis que
l’on n’en rendoit aucun au Créateur de
l’univers. 2°. Les unes repréfentoient des
objets (caudaleux 8l abominables , tels que
Bacchus , Vénus , Cupidon , Priape , le
Dieu Pet ,1 &c. les autres des objets mouf-
trueux, tels qu’Anubis , Atergatis , les
Iritons,les Furies, &c. 3°. C’étoit une
opinion folle de croire qu’en vertu d’une
confécration prétendue , les démons ou
génies venoient habiter dans les Rames,
comme l’alruroient gravement les Philofo-
pires. Peut-on nous faire férieufement au-
cun de ces reproches? Lorfquc nom rem

p
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dons un culte religieux aux images de
Dieu, de Jefus-Chrifl, des Saints; ho-
norons-nous par-là des perfonnages faux ,
inVentés par une imagination abufée? Ce
culte déroge-t-il à l’adoration d’un (cul t

Dieu? y mêlons-nous l’indécence ou le
crime? fuppofons-nous les images ani-
mées par une vertu divine P

Le lecteur doit pardonner à l’impor: g. .3
tance de la matiere, une digreflion qui
n’eli point étrangera àla quellziOn que nous

examinons; L’opinion des Pa ens fur la
préfence des Dieux dans leurs 1mulachres,
dl une nouvelle preuve que ces Dieux
n’étaient oint des hommes dont on eût
fait l’apo éofe. On ne croyoit point que .
les urnes des morts habitaflent dans les fla,
tues . mais autour des tombeaux , dans les
Champs-Elyfés , dans Pille Achillé ou ail--

leurs; pour avoir commerce avec elles , il
falloit les évoquer par des faerifices 8c des.
enchantemens; au lieu que l’on converfoit
immédiatement avec les Dieux dans leur;
temples 8L aux pieds de leurs autels. Nom;
aurons encore Occalion de toucher ce
point dans la fuite.

si?

sa
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âgw---.- -;CHAPII T RIE V-
Seconde preuve du même fyjiëme, le fen-

timent de: Philofiphes 8’ des Poêles. v

DANS un fiécle où il efi fi commun de
trouver des efprits prévenus contre l’autoe
rité de l’hiûoire fainte, on exige d’autres

témoignages pour appuyer les faits an-
ciens. Mais fi nous parvenons à montrer
que les Philofophes 8c les Poètes grecs
ont parlé comme les Auteurs facrés fur
l’origine de l’idolâtrie 8: fur (on véritable

objet , il y a lieu d’efpérer que cette con-
formite’ pourra faire imprefïîon.

ç. x. 0r,en premier lieu, les Philofophes ont
Senti- enfeigné conftamment que les Dieux an-

âênëhicæns 8c principaux du Paganifme , n’é-
lofo- roient autre chofe que les différentes ar-
phes° ries de la nature animées. C’en: le (Enti-

ment que l’Epicurien Velleïus, attribue à
Chryfipe’, chef des Stoïciens , dans le pre-

mier livre de Cicéron de la nature des
Dieux (a); c’eü ce que fourient Balbus,
Philofophe de la même feâe, dans le li-
Vre fecond; fon difcours peut fervir de
commentaire à ce ’que nous avons cité

-------*sa) Derme-Dur. l. .1 , a. 59.
l
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des livres faims, 86 à la doctrine d’Hé-
liode. Une courte analyfe en convaincra

le lecteur. aBalbus enfeigne, .n. 20 85 fuiv. que le 5’“
monde étant animé.& doué d’intelligence,

cl! Dieu; n. 30’, qu’il y a de la raifon 8: du

fentiment dans toutes les parties de la na-
turc; n. 3 9 8: 4.2, que les albes font animés
8c raifonnables , conféquemment autant de
Divinités; n. 60 , que l’on a donné le nom

de Dieux aux bienfaits de la nature 8C
àtout ce qui paroit excellent; n. 63 8:
fuiv. que des raifons ph’ ligues ont fait

i imaginer la plûpart des Bieux, Saturne,
Jupiter, Junon, Neptune , Cerès ’, Profer-
pine, Janus, VePta, les Dieux Pénates;
Apollon , Diane, Vénus; n. 7o, que ces
Dieux nés de la phyfique , transformés en
hommes dans la fuite, ont donné lieu aux
fables 8: aux fuperüitions ; n. 17 8: 15-4;
que le monde a été créé pour être la de:

meure des hommes 8: des Dieux; n. 61]
35 62, que l’on a auHî déifié les pallions!

qui agitent violemment la nature 8C les
hommes qui ont fait du bien à leurs fem- ’

blables , comme Hercule , &c. l
Velleïus attribue encore la même opi- sa;

mon à Platon (a). :9 Pour ce qui regarde

M(b) D: mentor. n. 3o.
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’ æPlaton, dit-il, il faudroit un long dit?

au cours pour expofer fes variations fur
au cette matiere. Dans le Timée , il dit que.
“a le pere de ce monde ne fçauroit être
anommé ”, 86 dans les livres des Loix,
a qu’il ne faut pas être curieuxde [gavoit
a. proprement ce que c’eli“ que Dieu.
a) Quand il prétend que Dieu cit incorpo-
æ tel, c’efi nous parler d’un être incom-
au préhenfible 8: qui ne pourroit avoir ni
au fentiment ,v ni fageEe , ni plaifir, attributs
au effentiels aux Dieux. Il dit auHi, 84 dans
a le Time’e 86 dans les Loix, que le mon--
un de , le ciel , les alites , la terre , les ames ,
a) les Divinités “que nous enfeigne la Reli-
au gion de nos peres , il dit que tout cela eIË
a) Dieu; opinions qui, prifes en particu-’
au lier , (ont évidemment faunes, 8z prifes
n toutes enfemble , (a contredifent prodi-.

a» gieufement a. lLa prétendue contradiâion que Vel-
laïus objeâe à Platon , e11 imaginaire , 86 il
ne lui fait qu’une objeétion frivole. Ce
Philofophe admettoit, comme l’on voit,
un premier être lpirituel, pere de ce mon-
de, dont on ne peut dire le nom ni com-
prendre la nature; mais il admettoit en
même temps des Intelligences fubaltemes
qui gouvernoient les dilférentes parties de
l’univers, qui en étoient comme l’amie 84
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qui faifoient l’objet de la religion popu-
laire: quo: Majorum inflituti: accepimuerl
avoit tort fans doute de les nomme? des
Dieux, mais il ne le contredifoit pas. Il
falloit être Epicurien déterminé , c’ePt-à-

dire, matérialiiie aveugle, pour objecter
qu’un pur efprit feroit inca able de feuti-
ment , de fagelÎe 8c de plailii’.

Dans le Cratyle, Platon fait dire à Sc»
une que les anciens Grecs ont eu les mêf
mes Dieux que les Barbares ,. le foleil, la
lune, la terre, les étoiles ,. le ciel; a-t-on
des preuves qu’ils en ayent changé 2

Ce même fyliême efi aulli celui qui pai- J9. n
teilloit le plus vraifem blable à Cicéron (a) ,
comme il le témoigne à la fin du 3°. livre ,
8: ion fumage cpt ici d’un grand poids; il
avoit lû les Poètes , les HiPtoriens , les Phi.
lofophes, “ceux même. que nous n’avons
plus; il traite la queûion avec foin. Malgré
les fubtilités des Epicuriens, 8: les objec-
tions des Académiciens , au milieu des
doutes 8: des difiiculte’s qui l’arrêtent, il
(emble perfuadé comme Balbus , que par-
mi les Dieux les uns étoient des êtres pu-
Tement ph fiques, les autres des pallions
violentes de l’humanité , quelques-uns des.
hommes célèbres par leurs talens 81 lem
exploits.

W5 2;) “mon mon de même. Yoyez l’on Texte. chai

.. j .
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- Enfin M. I’Abbé Banier convient qu’à
l’exception des Epicuriens , c’étoit le len-

riment commun de tous les Philofophes;r
nous en verrons de nouvelles preuves dans
le chapitre 8;. mais il fuppofe que c’ëtoit
une innovation à l’ancienne théologie des
Payens (a). Plutarque nous atteliele’con-
traire; felon lui, Ili , Oliris, Typhon,
les Géans Sc les Titans des Grecs, étoient
plutôt des démons que des hommes: ainlî
en ont jugé Pythagore , Platon , Xéno-
crate , Chrylippe, qui ont fun/i en cela , dit-
il, le: opinions des vieux Er ancien: Théolo4
gien: ( b). Diodore de Sicile nous apprend
la même chofe ( a). Ce font donc plutôt
les Mythologues hiftoriens qui ont innové
en prenant tous ces erfonnages pour des
hommes; 8: il el’t ingulier que l’on pré--
tende être mieux infiruit , après’deux mille
ans, d’une chofe que les anciens Philolo-
phes paroilfoientavoir examinée de près.

Leur opinion fublifioit encore-à la mail1
fance du Chriliianifme. Lorfque S. Paul
voulut prêcher aux Athéniens la divinité
de Jefus-Chrili 8: fa réfurreâion; les Epi-
curiens 8: les Stoïciens qui l’entendirent ,
crurent qu’il leur annonçoit de nouveaux

(a)Tomex,l. x, du .2. a .13.
(b) De [ide Ojïr. n. “Pa s
in, Yo)? fou témoignage, chap. 8 æ dépités.

démon:
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êe’mons ou génies: .novorum dæmoniorum

videur annumiator ejè ( a). “
n Pourquoi, dit l’Epicurien Celle, n’a- i

adoreroit-on pas les Génies? ne font-ce I
a» pas eux qui adminiflrent toutes chofes ’
nfelon la volonté du rouverain Dieu ?
a Tout ce qui fe fait ou par Dieu, ou par I
a les Anges, ou par les Génies, ou par les ’
a armes des héros, ne fe fait-il pas felon les i
nordres du Dieu louverain? chacun de ï
aces Génies n’aut-il pas été prépofé par I

ale fouverain Dieu fur quelqu’efpéce de
nCre’arures , 85 n’a-t-il pas reçu de lui le “

npouvoir de les adminiürer ? Ell-ce donc “
a que celui qui honore le Dieu louverait) . “
nn’adore pas avec raifon celui à qui le
ufouverain Dieu a fait part de (on pou- ’
avoir (b)? ou il ne faut pas venir en
ace monde, ou li. l’on y vient, il faut
arendre graces aux Génies qui prélident
maux chofes ter-mûres; il faut, tant que é
a nous visions , leur offrir des . prémices’
n85 des prieres pour mériter leurs fa-’“
nvcurs (c). Car il feroit injulle de jouir,
zades chofes dont ils ont la difpenfation .
a fans leur payer un tribut d’honneur (d) a,

(a) ââ. l7, Il, V V(b) Orig. conne Celle , L. 7 , n. 68.
(C) Orig. contre Celfc L. 8 n. u.
(blair-1.11.“. ’ ,

Partie I. G
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Selon Julien , le Dieu fouverain a or

donné aux Dieux inférieurs de créer les
hommes 8: les animaux (a). a En difant ,
a continue-t-il, que le fouverain Dieu que
a nous adorons comme le fouverain Sein
sa gneur de routes choies, a commis un
a) Dieu inférieur à chaque Nation pour en
“savoir foin , de même qu’un Roi commet
au un Gouverneur à chaque rovince, nous
au. enfons mieux que Moy e, qui adore le
au. ieu d’une petite portion de la terre
s comme le Créateur de toutes choies (b).
mLes Juifs, dit-il encore, font religieux
a en partie , puifque le Dieu qu’ils adorent.
a en: le Dieu très-paillant 8: très-bon , qui
a gouverne le monde vilible 85 que nous
nadorons nous-mêmes fous d’autres noms,
a comme je ne puis en douter. Ainli je

I au ne fçaurois les blâmer de cet attache-
:n ment à leurs Loix. Ils le trompent feule-
a ment en ce qu’ils lui rendent un culte
au exclulif 8: ne veulent point adorer les
au autres Dieux ( c) a.

On voir ar ces témoignages combien
l’on peut le et au Critique que nous avons
déja réfuté dans le chapitre récédent. 8c

qui [ourlent que les fages u Paganifme

(d)DaIuS.C i e.l. z.(Mm. 1.4.7!“
a), Julien , Lettre 6; . à “colore 1, Pontife.”
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abhorroient le Polythc’ifme. Sans doute
“ne refufera as de mettre Celfe 86 J alien,
au nombre es (ages: il eH: vrai que leur
(tigelle refembloit fouvent à la folie. .

S. Juliin , Philofophe Platonicicn , après 5. 7.
fa converiîon au Chriftianifme, n’avoir as
encore enrîe’rement perdu les idées de on

ancien Maître. Il croyoit que Dieu ayant
créé l’univers ,- avoit conEé aux Anges

le gouvernement des différentes parties de
la nature. que ces Efprits étant devenus
amoureux des femmes , les avoient ren-.
dues meres des Génies que les Payens ado.
roient (a ). C’étoit une erreur fans doute;
mais on doit la pardonner à un Philofo be
récemment éclairé des lumieres depla oi ,

& qui a eu le courage de mourir pour elle.
Toujours eû-ce un témoignage que la
croyance des Intelligences, maînefîès de
l’univers , avoit conüamment Ferféve’ré

dans les écoles de philofophie; que ce n’é-

tait point une opinion nouvelle , imaginée
après la naiffance du Chriüianifme pour
fauver le ridicule de la Religion payenre , .
86 out lajufiifier des reproches que lui
fa’ oient les Peres de l’Églife.

Bien plus , f1 nous voulons “en croire un 9. 3?
fameux Critique, le germe de cette opia

(Il Premier: Apologie,pag. r70. h
G 1]
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nion le trouve encore dans les divers 1’ny
têrnes de la philofophie moderne. En rap-
portant fes paroles, nous ne prétendons
point approuver toutes fes réflexions.
au Nous tournons en ridicule, dit-il (a),
au le fyRême des anciens Payens , leurs
au Naïades , leurs Oréades, leurs Namadria-
sa des , &c , 8: nous fourmes très-bien fon-
un dés quand nous condamnons le culte que
:n l’on rendoit à ces êtres; car nous fçavons
un par l’Ecriture, que Dieu défend tout culte
a) de religion qui ne s’adrelfe point à lui
andireétement 86 uniquement ( b). Mais
au quand on fe repréfente. la raifon de
au l’homme abandonnée à elle-même 86 def-

au tituée du fecburs de la révélation , on
no comprend fort aifément , Ce me femble ,
a qu’elle a dû le figurer ce vaRe univers
a: comme pénétré par-tout d’une vertu
arrès-aâive ,86 qui fçavoit ce qu’elle fai-

au Toit. Or, afin de donner raifon de tant
au d’effets différens les uns des autres, 86
:n même contraires les uns aux autres, qui ’
au le voyant dans la nature , il a fallu imagi-
un net ouun être unique qui diverlifie fon
au opération felon la diverlité des corps,
a ou un grand nombre d’ames 85 d’Intelli-

au gences, pourvues chacune d’un certain

(a) Bayle, Dia. Crir. Caïniru, Rem. D.
1b) Cette proyoüdon a befoin de cornait;
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a, emploi, 8c prépofées les“unes aux founes

zades rivieres, les autres aux montagnes,
a: les autres aux bois, &c. Il y a en des gens
aparmi les Payens , qui , dans le culte’de ’
a» Cérès 8: de Bacchus, n’ont prétendu ho-
» norer que l’Etre’ fuprêmel, en tant qu’il

a» produit les grains 8c le vin. D’autres ont
au prétendu vénérer l’Intelligence particuù

a liera ,qui, dans la dif’tinâion des charges

adu grand univers, avoit eu le de arte-
mment des terres enfemmcées ôz es vin
au gnobles. Ce fondement une fois poiré,
a on ne fçait plus où s’arrêter: le nombre
arides Dieux fa multiplie fans En 8:. fans
“elle: on facriHe à la peur , à la fiévre,
a aux bons vents 8c à la rem êta a il s’éleve
aune hiérarchie dont les egre’s font in-’
a nombrables; les combinaifons d’intérêts
a le diverlîfient à l’infini parmi ces Intelli-
mgences qu’on ne voit pas ,’ 85 que l’on

a» admet pourtant comme des: caufes très--

n aâives . La. foi des Intelligences
mprépofe’es, à divers emplois dans. l’uan

avers, cil d’une aulli grande étendue que
aila croyance d’un Dieu; Car îe ne peure-

vpas que jamais peuple ait eu une reli-
a» gion . fans reconnoître des Intelligence:
au moyennes. Les Philofophes les plus fab-
n tils , celui que l’on nomme le Génie de la
?’ nature ;les Carthe’liens les plië pénétrais

“l

4
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a. en ont reconnu. Les fe&ateurs d’AriIiote
au en mettent paràtout encore aujourd’hui
a) fans s’en bien appercevoir : car ils met-
a: tent dans tous les corps une forme fubf-
a: tantielle, qui a pour (on apanage un
a: certain nombre de qualités avec quoi
selle accomplit les delirs; elle repoufÎe
au l’ennemi St le confèrve le mieux qu’elle
au peut dans fou état naturel. N’eft-ce point

a) admettre dans les plantes une Intelli-
m gence prépofe’e à faire végéter une par-

au tie de l’univers, en agill’ant pour cette
la: 5:1 fous les ordres de l’être fuprême P . . ..
sa Celui d’entre les Carthe’liens quia le plus
au fait valoir les volontés fimples 8l généra--

ales de Dieu,’( Malebranche ) infmue
a» très-clairement en divers endroits de fes
a: livres, qu’il a un très-grand nombre de
acaules occaà’onnelles que nous ne com
a maillons pas. Or ces caufes occalîonnel-
» les ne font autre chofe que les volontés
:n 8: les delîrs de certaines Intelligences. Il
-:n en faut admettre par-tout où les loix de
a: la communication du mouvement ne

“au [ont pas capables de produire certains
au effets. Cela va loin: on ne peut com-
sa prendre qu’elles fufiilènt à la confiruc.
au tion d’un navire; performe ne fait diffi-
m culté d’avouer que jamais le mouvement

l la ne produiroit une horloge fans la duce:
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à tion d’une Intelligence particuliere. Par
uconféquent, ces loix-là’font incapables
a» de produire la moindre plante , lemmin-
n dre fruit; car il y a plus d’artifice dansla
a conllruâion d’un arbre & d’une gre-
a nade , que dans celle d’un navire. Il faut
a donc recourir à la direâion particuliere
a d’une Intelligence pour la formation des
rvége’taux, 8L à plus forte raifon pour
a celle des animaux . . Encore un coup
a cela va loin 8c nous conduit à un Génie
a qui préfide à la fabrique des machines
animées. Mais les minéraux , mais les
alnmïtéores font-ils bien ailés à faire? n’y

a 34-“ point beaucoup d’artifice dans leur
aconlbuâion? plus qu’on ne penfe. Les
a Scholaliiques, au lieu de Génie ou d’In’-

a telligence, fe fervent des mots de forme
artjîllljltzrztielle, vertu plajîique, 59’s. mais

a les noms n’y font rien a. * ’
Encore une fois , l’on ne garantit point

la vérité de toutes ces réflexions: mais
elles prouvent du moins qu’il y a dans
l’humanité un penchant univerfèl à croire
des Intelligences prépofées aux différentes

Parties de la nature; 8l cette inclination
doit être encore plus forte 8: lus marquée
dans le peuple , que chez les avans 8c les
Philofophes. Il eR donc très-vraifemblable

G iv
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qu’elle a été chez toutes les Nations,

v ;fource du Polythe’ifme. A
9. ,0. . En fécond lieu, les Poètes plus atten-
Senrî- tifs que les Philofophes à le conformer aux

51,23% idées populaires, ne nous repréfentent les
us. Dieux que comme des Démons ou Génies;

chez les Tragiques, les noms eh; 8c Andy!“
l fontparfaitement fynonimes, on pourroit

p en apporter cent exemples; Sc ils ne difent
rien qui puilTe faire foupçonner qu’ils ayent
regardé les Dieux comme des hommes qui

avoient autrefois vécu fur la terre. Il en:
évident par la maniere dont’ilsfont parler
leurs perfonnages, qu’ils ont cru le monde
peuplé de Démons ou de Génies, les uns

ans, les autres mauvais ,’auxquels ils ont
attribué tous les événemens heureux ou.

Imiheureux; 8c l’on doit préfumer qu’ils
, ont fuivi en cela l’opinion la plus univer-

iëllement répandue.
Dans l’Œdipe de Sophocles , aéte I , la

pelte qui ravageoit la ville de Thebes , cit
l attribuée à un Génie; le Chœur conjure

Minerve 8c Jupiter de l’exterminer. n Met-
v a tez en fuite cette divinité barbare , ce

æ Mars exterminateur, qui, plus redouta-
: ble que le Dieu des combats, nous fait
a impitoyablement périr. . .. . Grand Ju-.

. . lapiter . écrafez ce Génie de vos fou-2

p .
A, a H.

Il
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in dres ( a) a. Efchyle , dans fa tragédie des
Sept Chefs devant Thebes , fuppofe Ete’o-
cle 8c Polynice , animés par un noir Génie

qui les acharnoit l’un contre l’autre (b ).
Dans l’Ele&re d’ Euripide, aâe 4., Oreüe

“ incertain s’il doit commettre un parricide
ordonné par Apollon, s’écrie: au ah!.lî
mc’étoit un mauvais Démon qui m’eût

a trompé fous la forme d’un Dieu a: (c).
Dans l’Hyppolite du même, a&e 4., le

Chœur invoque le Génie tutélaire de la
.maifon de Thefe’e (d). Eleétre, dans la
tragédie de fon nom chez Sophocles, in-
voque les Dieux de fa famille. “

Iphigénie en Tauride, a&e 3 , s’explia
que ainli au fujet d’un rêve: n vous Génies.

sque l’on appelle fçavans, votre fcience
. nn’efi pas moins vaine que les fonges.
-nJe le vois, l’erreur elÏ le partage des
en Dieux aulIi-bien que des foiblesihom-

1° mes a: (e).

Dans les Troyennes, a&e 4., Hécube
- lait cette apofirophe finguliere à. Jupiter :

a puillànt moteur de l’univers, vous dont
a» la terre même el’c le trône; être impé-

n nétrable à nos lumieres, qui que vous

(a) Théâtre des Grecs, tome l» pas. 156e
(“To5”), pag. a; l.
(t Tome 1.. pag. 4.9.
“1)!th pas. 156.
(Il Tom: 3 , p35. 4°.
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m’foyez, foit une nature néceffaire, foil!
lao l’efprit des mortels , jevons adore. C’eR
au vous dont l’équité par des routes fecret-

:otes conduit les choies humaines à feu
a) lins a: (a). Si Jupiter avoit été regardé
comme un homme, y auroit-il rien de ü
ridicule que ce langage? i

De-là, l’ufage familier à tous les héros

tragiques de raconter leurs informes au
ciel, au foleil, en leur admirant la parole ,
d’invoquer cet alite 8: les autres parties
de la nature, comme la terre 8c la nuit ,
de les prendre à témoins dans les fermens,
de jurer par le foleil, par l’air, &c. Ces
coutumes le feroient-elles introduites, 5.
.l’onn’avoit. pas cru ces dilïérens êtres 21:11-.

mes ? ’Homere , le maître 8t le modèle de tous
les Poètes, avoit donné l’exemple de ces
manieres de parler. Dans l’Iliade, le fom-

* meil exige un ferment’de Junon , il la fait
jurer non-feulement par le flyx, mais en-
core par la terre 8L par la mer, afin , dit-il g
que nous ayons pour témoins tous les Dieux

n infernaux qui jbnt avec Saturne; ce font
’zceux que le Poète appelle enfuite les Ti-
tans (b). Il n’ai! donc pas fui-prenant que
Jefus-Chrift ait défendu ces fortes de fer-

(a) Théâtre des Grecs, tome4 a . u.
gb) Bled. tu. f. :708: 2.72. ,P a î d
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mens dans Ion Evangile (a). Ils pouvoient
être regardés alors comme un aéte d’idolâ-s

trie. Junon dit dans le même poëme que
tous les Dieux (ont nés de l’océan 8c de
Téthys ( la ). Il

Dans l’OdyfÎée , Homere “ parlant du

foleil, dit qu’il voit 8c entend toutes cho-
lès (a). Il lui rend les hommages dans une
hymne particuliere, il fait la même chofe à
la lune; 8c dansiune autre admirée à la ter-
re, il appelle celle»ci, la mere des Dieux, ’
l’époufe du ciel lumineux (d). Se perfua-
dera-t-on quelePoëte ait voulu nous faire
regarder le ciel, la terre; le foleil , la lune,
la mer, l’océan, le fommeil, comme des
hOmmes parvenus à la Divinité?

Un limple coup d’œil jarté fur Héliode, 5- tu

fuflit pour nous convaincre qu’il n’a pas
penfe’ autrement que les autres. Au lieu
d’une Théo onie , il nous donne réelle,-

.ment une cofmogonie , c’elt-à-dire , la
généalogie des diférentes parties de la na,

“1re, telle que les anciens la concevoient.
En faut-il davantage pour juger delquelle
efpéce étoient les Divinités du Paganifme?

Cette obfervatîon que plulieurs SçaVans

W(a) Math.
* (ln llind. 1.51.84; un.

(t) Odle. l. n, n. 3n-
H) Hymnes (micmac à la fuite de DÔME?“
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84. - i L’Ônrcrtu
ont déja faite, auroit dû détromper le:

[Mytholpgues hiRoriens ( a). i *

CHAPITRE VII. i
Troi/z’e’me preuve; la Mythologie des Ra;
i mains 8’ ce qu’elle avoit ajouté à celle

des Grecs.

5. x- ’LES Romains avoient reçu des Grecs;
leurs principaux Dieux 8: le fond de leur
religion; mais à ces Divinités empruntées
ils en ajouterent un grand nombre d’au-r
tres: la maniere dont ces nouveaux per-
fonnages furent imaginés , femble nous
indiquer la fource d’où les Grecs avoient
tiré les leurs. Sans doute ces deux peuples
furent dirigés par le même efprit, se leur
culte d’ailleurs fi refemblant, s’adrefl’oic

aux mêmes objets. Ce que l’Hiûoire nous
apprend de l’origine de quelques-uns ,fuflit

I pour nous faire juger des autres.
5. 1.. L’an de Rome 364., Cédicius, homme

’du peuple, vint dire aux Tribuns , que
marchant feul la nuit dans la rue neuve , il
avoit“ entendu une voix plus forte que
celle d’un homme qui lui avoit annoncé
d’aller avertir les Magifirats, que les Gau-

(a) Mena. de l’Acad. tome 2.7. Mém. fur Zoroalhe.
un 3 n P35. vo.

’*--2 à
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lois approchoient; comme Cédicîus étoit
un homme fans nom, 86 que d’ailleurs les,
Gaulois étoient une Nation fort éloignée ,,.

8l par cette raifon inconnue, on ne fit au-
cun cas de cet avis. Cependant l’année
d’après, Rome fut prife ar les Gaulois.
Après qu’on futde’livre’ e ces ennemis ,.

Camille pour expier la négligence qu’on,
avoit eue, en ne faifant point attention
àla voix noâurne , fit ordonner qu’on élé-.

veroit un temple en l’honneur du Dieu
Aïus-Locutius, dans la rue neuve , au mê-
me endroit où Cédicius difoit l’avoir en-
tendu. » Ce Dieu, ditvplaifamiment Cicé-
a ron , lorfqu’il n’étoit connu de performe,

aparloit 8: fe faifoit entendre; ce . ui l’a.)
n fait appeller Aïus-Locutius. Mais epuis.
a qu’il cil devenu célèbre , qu’on lui a érigé:

a un autel 8: un temple , il a pris le parti, de
a le taire 85 de devenir muet a ( a). Que
l’hil’coire foit vraie ou fanfic, les confé-

ences (en: égales; on jugea qu’une voix
ilinguliere 8L qui avoit prédit l’avenir ,q

venoitd’un Génie ou d’un Dieu attentif à ’I

la confervation de Rome, 8c qu’il con-
venoit de lui décerner un culte par recon-

noillance (b). .Annibal , campé fous les murs de Rome. ,

(a) DeDim’nJ... ’ -Il?) Puisque il: de Camille.
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étoit prêt d’en faire le fiége skfrappé tout-54

coup d’une terreur panique,il renonce à l’en-

treprife, il s’en retourne fur fes pas , Rome
eü fauvée. Un événement fi extraordi-
naire pouvoit-il venir d’ailleurs que d’un
[Dieu chargé de veiller au falut de la ville ?

i on lui bâtit une chapelle fous le nom de
Rediculus. le Dieu qui fait retourner ( a).

Rome délivrée de la vengeance de Co-
,a-iolan, par les prieras de Véturie 8: des
Dames Romaines. reconnoît dans ce bien-
fait l’aHiftance d’une Divinité tutélaire;

on confacre un temple à la fortune des
Dames: Fortunæ muliebri (b).

’ Tullus Hoililius, cil abandonné par le:
alliés au commencement d’un combat;
craignant que fes trou es ne fuirent décou-
ragées par cette trahi on imprévue , il fait
vœu de bâtir des temples à la crainte 8c à
l’effroi pour les empêcher d’exercer leur
pouvoir fur fou armée C c).

Ainfi dans tous les événemens lingu-
liers, Rome créa de nouvelles Divinités;
l’admiration 8c la reconnoiil’ance , l’intérêt

a: la crainte, pallions inquiettes 8: faciles
à émouvoir, ne tarderent point de les mul«
tiplier à l’infini.

*(a) Tite-Live, l. . Aqu elle l. 15 c. 17. *
(à) Pellan au m0: ’ ’
tu Tue-Live. l. a.
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On en fuppofa pour diriger tous les

ivénemens coane’rables, toutes les fonc-
tions de la vie, pour préfider à tous les
travaux, à tous les fentimens de l’humani-
té, pour être préfens dans tous les lieux.
Les Grecs n’avoient pas compris qu’un
feu! Dieu pût fufiire à gouverner tout Pu.
hivers; les Romains ne conçurent pas
mieux que les Dieux des Grecs fuirent ca-
pables de prendre tant de foins diHërens;
on leur donna des fubüitutsepour les dé-
charger du détail.

1°. Outre la Fortune, dont le culte fut ç. a
roujours pompeux à Rome, on y adora
le Dieu Bonus-Eventus , l’occafion , la né-
cellité, les Dieux préfervateurs Dii aver-
runci, la DéeEe Pellonia , la Renommée ,la,
.Viâoire.

2°. Dans la Gréce, Junon, LatoneL
Hécaré, étoient chargées de préfider à la.

mmm des enfans; l’imagination vive
8: peureufe des Dames Romaines, ne fut
point fatisfaite d’un fi petit nombre de Di-
vinités tutélaires. On établit un Dieu Vi-

wmnus. pour protéger toute la vie; Hy-
men 8c Jugatinu: , pour avoir foin des ma-

Ml

nages; Egeria ou Eugeria, pour veiller ’
fur la groû’eEe: Natio , Natura. Parada ,
Partunda, Dii nixii, pour foulager les
femmes en travail; Genius a: Genita M41
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na, pour conferver l’enfant 8c diriger “(a
deliinéesiLevana, pour engager fon- pere-
à le relever de terre ou à le reconnoître;
Cunina .. pour garder fon berceau; V agita-
nus, pour l’em écher de pleurer; Rumilia.

pour donner u lait à la nourrice; Nan-
dina. pour infpirer le nom qu’on devoit
lui donner le neuviéme jour; Edufa 8c
Pour, pour le faire manger 8c boire; CŒ-
lago, Ojipanga, pour former 85 fortifier
fes membres; Statilinus, pour Palier-mir
fur les pieds; Fabulinus, pour lui apprenn
dre à parler; Fajèinus 8c-Paventia. pour le
préferver des maléfices 8: de la peut; Ju-
yenta. pour le conduire pendant fa jeu-’
nielle; Orbona, pour protéger les orphe--
lins. La plûpart de ces perfonnages font
féminins, parce qu’ils ont été forgés par

des femmes, 85 pour aider celles-ci dans
“leurs occupations. Elles révéroient encore
les Génies fpécialement affeétionnés à leur

fexe , fous le nom de Junones ou Deæ Ma-
rre: ,- Cornus, pour conferver leur beauté;
Viriplaca, pour le raccommoder avec leurs

maris. ’Les Romains, non moins fuperliitieux
’ que leurs épeures , avoient un Dieu Domi-

ducus , fous les aufpices duquel ils les con-
duifOÂent“ chez eux , Domitia , qui infpiroit
l’économie auxlmeres de famille, 36 plu-

lieurs

. La, g;
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pas fort honnêtes , comme Deux Crepitu: ,
“&c (a). NænÆa , Libithina , Mortagétoxent

les DéelTes des funérailles. .
Il cil clair que tous ces Dieux, enfans

de l’imagination , avoient été formés fur le

modèle de ceux des Grecs , 8: que la même
caufe avoit donné naillànce aux uns Bi aux
autres.

3°. La multitude des accidens auxquels .
(ont expofés les fruits de la terre, 8: les-
divers obfiacles qui empêchent fouvent les
travaux des Laboureurs, ne pouvoient
manquer de rendre les peuples des campa-
gnes excellivement craintifs , «St de mul-
-tiplier parmi eux les dévotions arbitraires.
Ceux de la Gréce le contentoient d’hono-
rer Bacchus 8: Cérès, Mercure 8: Miner-
Ve ; ceux d’Italie inventerent d’autres Di-
vinités, 8: leur aHignerent à chacune (on
emploi particulier. Palès 8l Rurina préli-I
doient en général aux champs 8l aux pâ-
turages; Redarator, Vèrmâor ,.Occator, à
lacharrue 8L au labourage ;:Sterculius , au);
engrais; Saler, Sera, Seïa , Segezia , Im-
porcitor,.aux femailles; Runcinu 84 Sani-
tOT, au lardage. On invoquoit Nadinm’,
quand le chaume commençoit à fe nouer 5*

--.
(4) s- king. l. 6, de Civ. Dei, 6.3..

Partie I. H
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Patent, quand l’épi fe formoit; Robigo ou

v-ARubigo. quand on craignoit la rouille;
Lafiucina , quand le grain étoit en lait;
MeÆa ou Maine, lorfque la momon ap-
prochoit; Deverra, quand on nettoyoit la
grange; Volutrina, quand on vannoit le
blé; Mola, quand on le faifoit moudre ;
Tutelina,pour le conferver; Vacuna, quand
les travaux étoient finis. Pomona a; Fruc-
zejèa veilloient fur les fruits; Mellona,
fur le miel 8L fur les abeilles; Hippona ou
Epona . En les chevaux ; Puta . fur la taille
des arbres; Intercidona. fur la coupe des
bois. Spinenjis Deux étoit chargé d’empê-
cher les épines de croître; Terminus, de»
s’oppofer aux ufurpations des voifins; Fa»
rina ou Laverna, d’écarter les voleurs;
thlilina, Pellonia, Populonia. d’arrêter

les incurüons des ennemis; Statu, de pré-A
Venir les incendies. On honoroit encore
Februa 8L Lua , Déeffes des expiations;
Vejovis ou Vadim, Divinité malfaifante ;,
Strena, la DéeIIè des étrennes ou des ro-
fin imprévus: on fàcrifioit aux fai ons,
aux vents , aux tempêtes. Ce procédé nous
ramene à l’idée que les Grecs s’étoienr d’a-

bord formée de leurs Dieux; c’étoirautant
d’Intelligences occupées à les délivrer de
leurs maux 8c à les combler de biensaDià

datons bonorum. i
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4°. Cicéron a très-bien compris la rai- 5. 1a

fon qui avoit fait divinifer les pallions 8c
les fendmens de l’humanité; c’eü qu’ils

exercent fur l’homme un pouvoir auquel il
cil: difficile de railler. a» Ainli, dit-il, on

in a confacré les noms de l’amour fenfuel 8:
a de la volupté, quoique ce [oient des pal2
a rions vicieufes 8: contraires à la nature ;
a mais ces vices mêmes la maîtrifent, fou-
» vent , 8c comme leur empire e11 tel qu’on
n ne peut le régler fans un recours divin ,
n on les a regardés eux-mêmes comme au-
» tant de Dieux a (a). Men: . l’efprit; Sen-
tia ou Sentinur, le fentiment; Con/1’45, le
bon confeil; V alumnus 8c VÊIumna , la bon-
ne volonté; Cura, le foin; Salut , la famé;
Stimula, la vivacité; Strenua , l’aâivité: la

prudence , la précaution , l’efpérance , la
liberté, l’honneur, la bonne foi, la con-
corde, l’amitié , la piété filiale, la perfua-

lion, la pudeur, la chafîeté, ont en leurs
temples 8c leurs autels. On en a érigé mê-
me aux pallions oppofées , à la volupté , à
h joie, auxw ris 8c aux jeux folâtres, au.
51eme, au fommeil, aux fonges, à la viœ
lence . à la fureur, à l’envie,à la parelle,- à la

“de”, à la fièvre , à la pelte, à la punition ,
à la médecine, fous le nom de Meditrina.

W(4)DcM:.Dmr.l.z,’n.51o u
H. i;
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N’cfl-il pas à préfumer que Vénus, Mars;
Némélis, les Mules, Efculape, &C. pensionna-
ges analogues aux précédens sa nés chez
les Grecs, étoient de même efpéce, puif-
qu’ils avoient les mêmes fonâions ?

;°. Les Dieux locaux furent extrême-
- ment multipliés chez les Romains. Tellu-

tnon , Talla: , étoit le Génie ou la Divinité

de la terre; Pales . celle des campagnes;
Vallona , des vallées ; Portummu, des ports
de mer; femme, des bois à: des vergers;
Sylzranus , Faunus 8: Fauna, des forêts;
Lure: 8c Penates,.du foyer ou de la maifon;
Forculus , Limeminus ,, Canut, des portes;
Fornzzx, des fours 8c des fournaifes. Anzin

.étoit la Déclic d’Antium; Ferentina, de
F erentum; Rama ,7 de Rome, Palatua. du
Mont-Palatin , &c. Croirons-nous que Ju-
piter, Junon , Pluton, Neptune , Vulcain .
Vefla, imaginés par les anciens Grecs 8:
attachés aux différentes parties de la natu-
re, comme ceux dont nous venons de par
Ier, étoient des êtres plus réels, des hom-
mes auxquels on avoit confié après leur
mon , le foin des élémens 8: des divers ob-
iers qui le meuvent dans l’univers P

A la vérité, la coutume s’établit à Ro-

me de déifier les Empereurs après leur
mort; mais ces aporhéofes,loin,de prou-
ver l’opinion des Mytèologues Modems a

Ë?



                                                                     

P

pas DIEUX nu PAG. 9;“
lëmblent au contraire la détruire. 1°. Cet
ufage efi: pofiérieur à la premiere naiffance
du Pol théifme chez les Romains; il ne
s’intro uth qu’après la chiite de. la Répun

blique. La prétendue confécration de Ro-
mulus,immédiatement après fa mort, e13:
une fable des ûe’cles fuivans. Plutarque,
dans la vie de Numa, foutient au que ce
a Légiilateur défendit à fou peuple de re-
» préfenter Dieu fous laforme d’un hom-
a me ou d’un animal , 8c de le peindre fous
a» aucune figure; que pendant les 176 ans
a» qui fuivirent la fondation de Rome , on
a ne vit aucun fîmulacre dans les temples ,-
aPu’alors on étoit perfuadé que. l’efprit

a cul peut avoir l’idée de Dieu a. L’excès

d’adulation envers un Souverain , ne peut
avoir lieu dans un état aufli pauvre 8c aufiî
borné qu’étoit alors celui de Rome g on
n’en trouve d’exemple que dans les grands

empires. Si les anciens Romains avoient
àenfé àplacer entre les Dieux leur premier-

Oisle [age Numa,fon fuccefTeur, n’aur-
roit-il pas eu plus de droit de prétendre
à cet honneur (a )2 Il n’eli pas vraifembla-
Ne que l’on eût attendu iufqu’à Jules-Cé--

(Æ) Comme ils avoient imaginé un Dieu Quirinusj
t’en-idia, promets“: de la Ville, leurs dcfccndans (e
figurerai: que ce Quinnus étoit Romulus leur fOudateur.
même préjugé que chez. les GIN.
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’ 1. far,pour renouveller cette cérémonie, 82

f. Io.’

que l’on (e fût contenté d’ériger des (lames

à tant de grands hommes qui avoient vécu.
Tous la République. .

2°. Ces Empereurs déifiés étoient tou-
jours fort différens de Jupiter 8c des autres
Dieux apportés de la Grèce. On ne leur
attribuoit point le même pouvoir , on n’en
avoit point la même idée. On fuppofoit

- que Jupiter daignoit leur donner une place
parmi les immortels; ma’s non pas qu’ils

partageoient avec lui par leur nature, les
privilèges de la Divinité. L’infcription
Dis Manibus, les honneurs que l’on ren-
doit aux morts, ce que l’on publioit des

:Enfers &de l’Elyfée, témoigne airez que
l’on mettoit une difiinâion effentielle en-

’ tte les mortels à les Dieux. Que ceux-ci
:ayent voulu afTocier à leur bonheur les
armes des grands hommes pour récompen-
fer leurs vertus , cela (e conçoit; mais li
l’on avoit commencé par déifier les hom-

mes , par quelle voie les êtres naturels ou
des Intelligences imaginaires feroient-ils
entrés avec eux dans le Ciel?

Il en: donc certain que les hommes déi-
fiés dans la fuite des liécles, font un nouvel
objet ajouté à l’ancien culte , une nouvelle
idolâtrie entée fur la premiere, par une
progrelÏÎon d’idées très-naturelle a mais

l
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qu’ils ne font point les premiers, ni les
Kincipaux Dieux auxquels les Grecs 8c les

omains ont offert leur encens. V
On demandera peut-être pourquoi les à“;

Romains n’avoient pas comme les Grecs,
une mythologie particuliere, des fables
fondées fur la defcriprion de leur pa s
8c fur les équivoques delleur langue? la
même caufe n’a-t-elle pas dû produire le
même effet chez les deux peuples ê

Je pourrois répondre que les Romains
n’ont pas eu befdin de forger de nouvelles
fables, parce qu’ils avoient adopté celles
de la Gréce, arce que leur imagination
n’étoit pas a ’ féconde; où li l’on veut,

aufli folle. que celle des Grecs; 8e ces deux
raifons paroill’ent fuBîfantes. Mais il eR
faux que les Romains n’ayent pas en des
fables particudieres. Outre celles qu’Ovide
avoit prifes dans l’hiûoire Grecque, foune
inépuifable, il en a plufîeurs qui appartien-
nem à l’Italie, 8c qui viennent , comme les
premieres,de l’abus des noms propres 8: ’ à

de la lituation des lieux; nous aurons oc- A
canon d’en citer quelques-unes dans la fui--
te. La fource de l’erreur des uns 8c des»
surres cl! donc abfolument la même dans
fan objet 8c dans fes circonRances.

Contentons-nous d’en rappeller deux
exemples. Dans les hymnes Romaines du
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Saliens , une expreHion qui i, dans/1ew Ian»3
gage primitif, fignifioit ancienne mémoire ,
avoit fait imaginer un Veturius [Memuriun
dOnt on croyoit chanter l’éloge (a); Les
jeux féculaires fe célébroientà Rome , à la:

révolution du iiécle, pont-demander aux .
Dieux la (anté 8: des temps heureux; les)
deux termes V olyere &Valere..qui y avoient
rapport , donnerentlieu de fuppofer qu’un
certain Valerius Volujîus étoit l’inPcituteun
de ces jeux. Voilà comme l’oubli de l’an--
Gien langage’ôe l’abus des termes, ont fait“

naine des fables chez tous les peuples.

(a) Varro , de Wi Lat. l. g, m5.

CHAPITRE VIII-r
Quatriéme preuve; conformité de liancienne

Idolâm’e avec la moderne, 8’ avec les

» idée: populaires. -

»,

5’ h LA régie la plus Hue pour juger des:
idées des anciens peuples, efi fans doute-
de les comparer avec celles des peuples
modernes placés dans les mêmes circonf-
tances. Par-tout les hommes fe refrem-
blent ,1 ils font toujours affeâés de même
Par les objets extérieurs; ce. qui a été

- ’ pour

:1 La: .. ..- U:
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pour eux une fource d’erreurs depuis le
commencement du monde, continuera de
les abufer jufqu’à la lin des Gécles , à moins

qu’une lumiere furnamrelle ne les éclaire.
Les Egyptiens , les Phéniciens, les Grecs

* le font égarés par la même voie, leur
croyance étoit à peu près la même; il eûâ
préfumer que l’idolâtrie qui fublifie encore

aujourd’hui chez les Nations barbares , cil:
de même alpéce que celle des peuples an-
dans, 8:. na pas une autre origine. Or
quelles font les opinions des différens peu-
ples idolâtres qui occupent les climats de
l’univers les plus éloignés? Un court ex-
trait de l’hilioire générale des Voyages , 8:

de quelques autres monumens, fuliira pour I
nous l’apprendre, Sc nous convaincra que
leur Religion 8: leur Mythologie ne font
point différentes dans le fond de celles des
Grecs Sc des Romains.

Pour commencer par l’Europe, il en à
propos de donner d’abord une notion de la
croyance des anciens peuples du nord ,
telle qu’on la trouve dans l’Edda , ou livre

mythologique des Iflandois (a). Ces peu-
ples admettoient un Dieu fuprême , auteur
de toutes chofes qu’ils nommoient le pere
mvetfel. 8: l’immortalité de l’ame. Ils

(Il lutter” l’Hill. de Dannemarck, tome a, p. 6°,;

7hlos,t.u,“*&x“. .i

am: l. I
Bayerlscho

’ Staatsblbllothek
Milnchen
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enfeignoîent que le Dieu fuprême, éter-t
nel, invilible , incorruptible , qu’ils n’o-
foient nommer par crainte 8: par refpeâ: ,
avoit établi des Divinités inférieures pour

gouverner le monde. Ils appelloient Nor-
nes , c’eli-à-dire, fées ou parques, les Gé-
nies qui prélident à la naillànce des enfeus
85 à leur dellinée. Ils en fuppofoient de
différentes efpéces; l’on trouve chez eux la

théorie complette de la féerie 8c de tout ce
qu’en ont dit les Romans: idée féconde
avec laquelle on peut fe palier de la phyfi-
que 86 rendre raifon de tout. Ils avoient un

. Jupiter, un Mars , un Neptune, un Apol-
lon, une Vénus comme les Grecs, mais
Tous des noms dilïérens. Enfin l’on remar-

que que les fuperlltitions, la magie , les
terreurs paniques font toujours fublifiantes
chez les montagnards du nordi que les
anciennes loix deNorvége défendent d’a-

dorer les Génies des lieux, des tombeaux

8: des Heuves. ’ i a
Aujourd’hui encore les Lapons 86 au-

tres barbares du nord le croyent éternel-
lement infeüés par de mauvais Génies qui
ne cherchent qu’à leur faire du mal 8c à’

troubler leur repos, ils ne font occupés
En? les appaiferfpar leurs rieres 85 leurs

crilices, a; à. e les renËre favorables.
De-là, leur coniîance excellive aux for-3



                                                                     

D’as DIEUX “DU PAG.’ 99
tiers a: à la magie. Ils n’ont pour idoles
que des pierres brutes, ils regardent les
animaux féroces comme des efpéces de
Génies auxquels ils demandent pardon .,
loriqu’ils en ont tué quelqu’un ( a).

En Afie , le principal objet du culte des
Chinois cil l’être fuprême qu’ils regardent

comme le principe de toutes choies. Ils
honorent aulIi , mais d’un culte fubordon-
né, les efprits inférieurs qui dépendent du.

premier être, 8: qui prélident, fuivant la
même doârine, aux villes, aux rivieres ,
aux montagnes , &c. Les feâaires de F 6
ont divifé les efprits en différentes dalles. 4
Ils ont chargé les uns du foin des champs 85
des terres cultivées; les’autres de pré ider
aux villages, de veiller à in [anté des habi-
tans 8: d’entretenir la paix parmi eux. Aux
autres, ils ont ’conligné les pa s défens 85

montagneux , fous le titre ’Ejprits des
haute: montagnes. Enfin, ceux qu’ils pla-
cent dans les grandes villes , font les Dieux
tutélaires des habitans contre .les calamités
publiques. Les feëtateurs de F 6 font pen-
fuadés que ces efprits opèrent [cuvent des
prodiges 85 le préfentent en fonge fous
la forme humaine. L’ignorance greniers

I (a) Mythol. (le Banier. tome 1,1. 7. c- 7. pag- 73h
Du culte des Dieux Fétiches, page 6:. HUE. gén. de!
Voyages, tome 58, pag. 57x a: 380.

Iij

la.
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de la phylique dont les auteurs Chinois’ne
[ont pas plus exempts que le peuple , leur
fait attribuer les plus Emples effets des cau-
iès naturelles à quelque mauvais Génie.
Cette o inion cil: prefque généralement
établie, ur-tout dans l’efprit du peuple 85
parmi les femmes. Quelquefois ce mauvais
Génie cil: une de leurs Rames, ou plutôt,
felon la remarque du P. Dihalde , c’efi
1e Démon qui l’habite. Pour d’autres c’eil

une ïhaute montagne , un grand arbre , un
dragon imaginaire, ou“ quelqu’autre ani-i
mal.lLorfque la lievre fait rêver un mala-
de , c’efi viliblement le Démon qui le tour-

mente , 8cc ( a).
Les Tartares Chinois reconnoiiTent une

Divinité qu’ils nemment le grand Dieu du

Ciel; mais ils admettent un autre Dieu
auquel ils attribuent l’empire-fur les cho-
fes terrel’cres , fur leur famille, leur blé,
leurs troupeaux; ils lui demandent du beau
temps, des fruits, des-enfilas 8L d’autres
biens: avant leur repas, ils répandent un
peu de bouillon hors de leur porte, à
l’honneur des Efprits; ils crOyent trulli la
Métempfycofe ( b).

(a) Rift. géra. des Voyages, tome n. p- 4, 7h s4, 97’
Description de la Chine par le P. Dnhalde , tout b P’ I.

à: 46, édit. in 4’. - i t(b) Tome i7, pz. tu,

n

r.1



                                                                     

un DIEU! ou iPAG. zor-
Les feâateurs Tonquinois de Confu-

dus reconnoiffent un Dieu fouverain qui
dirige 8c conferve toutes les chofes terre!L
ces , mais ils honorent aqui les Efprits, juf-
qu’à leur rendre une forte d’adoration. Ils
mayen: l’air rempli pd’Efprits malins , fans

ce e occupés à nuire aux vivans ( a).
Les Siamois croyent un Dieu , mais ils

entendent par ce grand nom un Etre com-
pofé d’ef rit 8c de corps. Ils prennent à
témoins de leurs bonnes œuvres,1es Anges
qui préfident aux quatre Nations du mon-,
de; ils verfent de l’eau en implorant le
facours de l’Ange gardienne de la terre ;
car ils établilTent une différence de fexe
parmi les Anges. Leur office eli de veiller
éternellement-à la confervation des hom-r.
mes 8; au gouvernement de l’univers.
Chaque partie du monde, les alites, la
terre, les villes, les montagnes,les forêts,
le vent, la pluie , 85C. ont une de ces pair-
fances qui les gouverne. C’eû: aux Anges
ouGénies que les Siamois s’adrellènt dans
leurs befoins, 8: qu’ils croyant avoir obli-
gation des graces qu’ils reçoivent (b).

La Religon dominante de l’Indouffan
en le Mahométifme; elle el’c celle des perd
fonnes du premier ordre: le. fécond ordre

Wtu) gén. davwagel. tome n Pal’ 3*“
a) IN. tome panag- a» ’ ..-

- .1 un

Ç. 7G

5.“
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ieü compofe’ ’de différentes “efpéces de

Payens ou Banians, dont les Prêtresvfe
nomment Bramines, qui tiennent la ’Mé-
tempfycofe,8z ont horreur de tuer aucune
elpéce d’animal. Une de leurs feêtes la plus
nombreufe, croit l’univers créé par une
premiere caufe qui gouverne 85 conferve
tout avec un pouvoir immuable 8c fans
bornes; mais elle lui donne trois fubil’i-

tuts. ILes Parlis, autre feâe venue de Perle 5
n’ont rien de fi (acré que le feu, qui en:
pour eux le fymbole de la Divinité. Ils -
reconnoillent un Dieu conferVateur de
l’univers, qui agit immédiatement par fa
feule puiflance; ils lui donnent fept Minilï
tres, pour lefquels ils ont aulli beaucoup de“
vénération. Au-delÎous de ces fept Minif-
tres, ils en comptent vingt-fix autres dont
chacun exerce différentes fon&ions pour
l’utilité des hommes 8c pour le gouver-
nement de l’univers. Quoiqu’inférieurs au

premier Erre, ils ne font pas difficulté de
les adorer 8c de les invoquer dans leurs

nécellite’s ( a). iEn Afrique , la Religion des Négres de
la côte de Guinée ou de la côte d’Or, mé-

rite une attention particuliere. Ces peuples-

.(5) HUM!“ Voyages, ton: 38,114. in, 104.1”;
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troyen: un [cul Dieu auquel ils attribuent
la. création du monde 86 de tout ce qui
enfle, mais ils ne lui attribuent point les
productions ni les bienfaits de la nature , li
ce n’ell la pluie 8c la formation de l’or. Ils

ne lui font ni offrandes ni prières, ils les
réfervent pour les Fétiches. Ils attribuent
au Diable ou à une pnilTance maligne , tou-
tes leurs infortunes: ils croyentles appari-
tions des Efprits qui prennent plaifir à les
Venir enrayer , 8c une efpéce de tranfmigra-
lion des ames. Le nom de Feinjk ou Féti-
che cil Portugais dans fon origine, Sc li-
gnifie proprement Charme ou Amulette.
Tout ce qui fert au culte de la Divinité
des Négres, prend le même nom , de forte
qu’il “n’efl pas toujours aifé de diflinguer

leur idole des inürumens de fonculte; mais
ils n’adorent point tous les Fétiches com.
me des Divinités. Il y yen a de perfonnels
pour chaque particulier, de communs à tou«
te une famille, à toute une bourgade, à -
toute une contrée. Ce font les Prêtres qui
les forment à leur fantailie, 86 qui y acta»
client autant de vertus particulieres qu’il
leur plaît. Les peres de famille ont dans *
leur meulon un Fétiche auquel ils croyant t
les yeux fans celle ouverts fur leur con-. I

duite, Pour récompenfer leurs actions 86
Pauli leurs crinier. Outre les Fîtiçhes dœ

W.



                                                                     

no L’O a 1 a 1 N x
me iques, il y en a de publics qui palliant
pour les proteâeurs du pays ou du canton.

. C’efl quelquefois une montagne, un arbre,
.un rocher ou une pierre, quelquefois un
poifl’on ou un oifeau. Ces Fétiches tutélai-

res prennent un cataétère de Divinité pour
toute la Nation. Les Negres adrellent leurs
prieras aux arbres fétiches , 81 prétendent y
voir quelquefois fous la figure d’un chien
noir, le Diable qui leur répond avec une
voix humaine. Ils s’imaginent que les plus
hautes montagnes, celles d’où ils voyent

artir les éclairs, font la réfidence de leurs
fieux. Ils ne rendent pas moins de refpea:
aux rochers 8: aux collines. Les lacs, les
rivieres &les étangs , ont aulii part à la fu-
perliition des Negres. Ils en regardent un
comme le mellager de toutes leseaux. du
pays, “ils le, prient de porter leurs vœux
à ces eaux pour une abondante moill’on. Ils
font perfuadés que leur Fétiche voit 8C par-
le,“8c lorfqu’ils commettent quelqu’aétion

que leur confcience leur reproche, ils le
cachent foigneufement fous leur pagne ,
de peur qu’il ne les trahilfe: ils jurent par
leur Fétiche, 8L craignent d’être punis s’ils

f8 parjurent. Ils redoutent excellivement le
tonnerre, 8: ont peur d’être enlevés par les
Fétiches, lorfqu’il fait de l’orage. Dans les

. octillions où leurs affaires les obligent de
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confultet leurs Divinités domef’tiques , ils
s’écrient: faijàn: le Fétiche à“ i/oyoris ce

que notre Dieu penfe là-dejiu. C’efi un
principe généralement établi parmi les Ne-
gres, que leurs Prêtres converfent familiéa
rement avec les Fétiches, qu’ils appren-
nent d’eux tout ce qui fe palle dansles
lieux les plus fecrets 8: à toute forte de
difiance, 8c qu’ils font revêtus du pouvoir
de ces Divinités. C’eü ce qui fonde le cré-

dit prodigieux de ces Prêtres ou Fetzferos,
8: la vénération excellive que les Negres
ont pour eux. Une fuperfiition qui cil
commune aux Negres 8: à prefque toutes

’ les Nations du monde, c’efl: de rapporter
tout ce qui leur arrive d’extraordinaire à
quelque caufe furnaturelle (a).

Les Hottentos du Cap de Bonne-E11
pérance reconnoillënt un Dieu créateur
de. tout ce qui exilie. Ils difent que c’eût un

excellent Homme qui ne fait de mal à pet-a

,o Id

fonne , de l’on n’en doit ’amais craindre e

a: qu’il demeure bien au- elà de la lune.
Mais il ne paroit pas qu’ils ayant aucun
culte inllitué pour l’honorer. Ils rendent
des adorations à la lune, ils lui offrent des
factifices à chaque leine lune, ils féli-
citent cet alire de (En retour, ils lui des

(a) Bill. de: voyages, tome“ i s, pas. 4” jufqu’â 093:
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mandent un temps favorable, des pâtura-o
ges pour leurs troupeaux , 8: beaucoup
de lait. Ils honorent aufli comme une Di-
vinité favorable, certain infeâe de l’ef-
pe’ce des cerfs-volans qui cit particulier
a cette région. Ils rendent une efpéce de
culte ou de vénération religieufe à leurs
Saints, c’eü-à-dire, aux hommes qui ont
acquis de la réputation par leurs vertus 8:
par leurs bonnes œuvres. Ils reconnoifTent
aulli une Divinité maligne qu’ils appellent
Touquoa , fource de tout le mal qui arrrive
dans le monde. Plulieurs raifons portent à
croire qu’ils (ont perfuadés de l’immorta-
lité de l’ame: ils rendent un honneur aux
ames des morts, ils craignent les reve-
nans, ils croyent que les forciers peuvent
faire revenir ces Efprits ( a ).

En Amérique, on fçait que l’Idolâtrie
des Péruviens confil’toit à adorer le foleil

8; la lune ( b). .
Les.Indiens du Brélil n’ont aucune for-

te de temples ni de monumens religieux ,
mais ils ne (ont point dans une ignorance
abfolue de la Divinité; ils lui rendent mê-
me une forte d’hommage en levant fou-
vent les mains vers le foleil 85 la lune.
aVec des marques d’admiration qu’ils ex-

---(l) Hîft..des Voyages, tome :8 , pag. 81 a: fuiv.
(17:11:13. Tome sa, p33. in a; in.
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riment par des interjeâions fort vives.

ils croyant l’immortalité de l’aine, des pu-

nitions pour le crime 8c des récompenfes-
pour la vertu. De mauvais Efprits qu’ils
nomment Ayman5,& dont ils le plaignent
d’être louvent maltraités dans cette vie,
font les banneaux qu’ils croyent defiinésn

Kdans l’autre a tourmenter les méchans.
Une autre. preuve qui peut leur faire attri-
buer quelque lueur de Religion, c’eR
qu’ils paroilrent perfuadés que leurs De-
vins (ont en commerce avec des puill’ances
invilibles, dont ils.reçoivent le pouvoir
d’infpirer de la force 8c du courage aux
guerriers , 8C de faire croître les lames 86
les fruits.Enlin leurs “fêtes ne lai ent aucun
lieu de douter qu’ils n’ayent la “connoif-
lance d’un âne ou d’un principe fupérieur

àla race humaine (a). .
Ceux de la Virginie croyant un Dieu

plein de bonté , qui demeure dans les Cieux
8: dont les bénignes influences le répan-
dent fur la terre; mais ils ne l’adorent point,
parce qu’ils penfent que Dieu , quoiqu’au-

9 Il.

teur de tous les biens , ne le mêle pas de les ’
diliribuer aux hommes; au lieu que s’ils
n’appaifoient pas le mauvais Efprit, il leur
enleveroit tous ces biens, leur enverroit la:
guerre . la famine ,“la pelle, que pendant

(I) Bill. au des Voyages . nome 54,, pag. 371..
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que Dieu jouit de [on bonheur dans le ciel,
ce méchant Efprit efi fans celle occupé de
leurs affaires, qu’il les vifite louvent, qu’il

cil: dans l’air, dans le tonnerre, dans les
tempêtes. Souvent ils éleveur des pyrami-
des 8: des colonnes de pierre qu’ils pei--
gnan: 85 qu’ils ornent, pour leur’rendre’
enfaîte une efpéce de culte; non comme à
la Divinité fuprême qu’ils n’adorent point ,

mais comme à l’emblème de fa durée
8: de (on immortalité. Ils rendent aulii des
honneurs aux rivieres à! aux fontaines ,

’ parce que leur cours perpétuel repréfente
l’éternité de Dieu (a). En un mot, ils
élevant des autels àla moindre occafion ,8;
quelquefois pour des raifons myflérieu-

es ( b ). ’La Religion des Mexicains si! mieux
connue. Solis prétend que, malgré la multi-
tude des Dieuxdu Mexique, que les pre;
mieres relations font monter juiâu’à deux
mille, on ne lailToit pas de reconnaître
dans toutes les parties de l’Empire, une
Divinité fupérieure à laquelle en attribuoit
la création du ciel a: de la terre; mais que
cette premiere caufe de tout ce qui exii’te ,

(a) L’on prête ici des idées bien. f irituelles a: bien
fuBtile: à des peupla fanages; il e à craindre que
I’Aurzeur de la relation ne leur ait attribué l’es propres
yen es. .

(la) En“. desVoyagc, me n, p. se: a: J71“.
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Groit pour les Mexicains un Dieu fans
nom, parce qu’ils n’avoienr point dans
leur langue, de terme pour l’exprimer. Ils
faifoient feulement com rendre qu’ils la
connoilfoienr, en regar an: le ciel avec i
vénération. Cette idée , ajoure le même i
Hilbrien. fervit peu à les défabufer de
l’idolâtrie. Il fut impollible de leur perlue-
der tout d’un coup que le même pouvoir
qui avoit créé le monde ,i fût capable de le
gouverner fans recours. Ils croyoient Dieu
oilif dans le ciel. Ce qui paroit de plus
clair dans .leurs opinions fur l’origine, des
Divinités qu’ils adoroient, c’eft que les
hommes commencerent à les connoltre à
Inclure qu’ils devinrent miférables 8: que
leurs befoins le multiplierent. Ils les regar- ’
doient comme des Génies bienfaifans,dont
ils ignoroient la nature 8: qui le mon-
troient lorfque les mortels avoient befoin
de leur alliüance. Ainli c’étoient les nécelÏ-

lités de la race humaine qui donnoient l’E-

ne. fuivant des notions li confufes aux.
différens objets de leur culte. Herrera . dit
qU’ils confelToient un Dieu fuprême , 8c que

c’éroir le principal point de leur croyant-
ce; qu’ils contemploient le ciel, qu’ils lui
donnoient les noms de créateur 8c d’ad-
mirable. mais qu’outre leurs Idoles ils
adoroient ie foleil , la lune , l’étoile
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du jour, la mer, 8c la terre (a);

Lorfque les Efpagnols ropoferentaux
Mexicains d’embraiTer le hriliianifmel ils
répondirent que le Dieu des Efpagnols
étoit très-grand 8: peut-être au-defrus des
leurs, mais que chaque pays devoit avoir
les liens , que leur République avoit befoin
d’un Dieu contre les tempêtes, d’un autre

contre les déluges qui rangeoient leurs
moiffons, d’un autre pour les affilier à la
guerre 8: de même pour les autres néceiii-
tés, [lame qu’il. étoit impofiible qu’un feu!

Dieu fût capable de quire à tant de. l
foin ( b).

Il ne nous relie à examiner que la Reli-
gion des Sauirages ou des peuples fepten-
trionaux de l’Amérique. Entre le premier
Etre & d’autres Dieux que les Sauvages
confondent fouvent avec lui; ils admet-
tent une infinité d’Efprits fubalternes ou
de Génies bons 86 mauvais, qui font les
objets de leur culte. On ne s’adreiïe aux

L -mauvais Génies, que pour les prier de ne
ïpas nuire , mais on fuppofe “que les autres

(ont commis à la garde des hommes 8: que
chacun a le fieu. C’eii: à leur puiffance
bienfaifante que l’on a recours dans les
périls 8c dans les entreprifes, ou pour ob-

(a) Rift. des Voyages, tome 48 pag.45u
(b) nid. Tome 46, p.35. 394. ,
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tenir quelque faveur extraordinaire. Il
n’ell rien dans la nature qui n’ait fon Ef-
prit pour les Sauvages, mais ils en difiin- ’
guent de pluiielîrs ordres 8: nô leur at-
tribuent pas la même vertu. Dans tout
ce qu’ils ne comprennent point, ils (uppe-
fent un Efprit fupérieur, 8: leur exprefiion
commune eû de dire alors: c’ejl un E prit.
Ils l’employent aulIi pour ceux qui e dif-
tinguent par leurs talons ou par quelque
aâion extraordinaire; ce (ont des Efprits,
c’efi-à-dire, ils ont,un Génie proteâeur
d’un ordre éminent. Ces Efpritsr font ho-
norés par différentes fortes d’ofrandes 85

de facrifices. On jette dans les rivieres 8:
dans les lacs, du tabac 85 des oifeaux égor-
gés en l’honneur du Dieu des Eaux; pour
le foleil on les jette au feu. La crainte du
moindre danger fait rendre le même hon.-
rieur aux Efprits malfaifans. L’opinion qui
paroit la mieux établie parmi eux, cil celle
de l’immortalité de l’ame. Quand on leur

demande ce qu’ils penfent des ames, ils
répondent que ce [ont les ombres ou les
images animées des corps, 86 c’eü par une

fuite de ce principe qu’ils croyent tout
animéïlans l’univers. Les ames des bêtes

ont aulli leur place dans le pays des ames ,
car ils ne les croyent pas m’oins immor-
telles que les leurs propres: ils leur attri-
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buent une forte de raifon, 8: non-feulai
ment chaque cf éce d’animaux, mais cha-
quevanimal a on Génie comme eux. Ils
admettent enfin une ef éce de Métem fy-
cofe , des Champs-El ès, des fables em-
blables à celles d’Homère 8c de Virgile,
une aventure pareille à celle d’Orphée 8;
d’Eurydice, dans laquelle il n’y a que
les noms de changés (a). I
. Le P. Lafiteau, frappé de cette relûm-
.blanoe , établit pour principe que toutnle
fond de la Religion ancienne des Sauva-z
ges cil le même que celui des premiers
“Barbares occupoient la Grèce 86- qui le
répandirent dans l’Alie, le même qui fer-

Vit ,enfuite de fondement à toute la
Mythologie Payenne 8: aux fables des
Grecs ( b ).

Il efl donc prouvé que la croyance des
Génies, moteurs de la nature, 8c le pen-
chant à les honorer, cil un préjugé ré-
pandu de l’un des bouts de l’univers à
l’autre, qu’il cil le fondement de toute
“l’idolâtrie, tant 4 ancienne que moderne.
M. l’Abbé Banier l’a com ris lui-même.

6c il en a tiré cette conclu ion remarqua-
ble, a que, malgré le ralinement des Na-

(a) Rift. decVonages, tome :7. p. 74 iufqu’à 83.Mœurs
les Sauvages Américains, tome 1 , pag. 14; , x79 6c «la
. (h Mœurs des Sauvages, tome x , ping. tu.

tiens



                                                                     

nes Dreux DU PAG. 113
a» rions les plus policées, on a penfé àpeu

a près de même dans les lieux du monde
3 où la véritable Religion n’a pas été con-

a nue Ç a) «r. . .Sur ce principe qui eü puifé dans la
nature, nous fommes très-bien fondés à
douter que les anciens peuples ayent ja-
mais pris des hommes pour principal objet:
de leur culte , que les Grecs n’ayant et;
guère: d’autres Dieux aa des hommes dei--
jà,- comme M. l’Ab é Banier l’a foute-r
nu (b), qu’ils ayent rendu li communé-r
ment les honneurs divins aux. inventeurs
des Sciences 8c des Arts. Car enfin les ido-
lâtres modernes n’ont point encore pouffé
l’aveuglement jufqu’à confondre des hom-r

mes vivans ou morts avec leurs Dieux;
jamais les Sauvages n’ont érigé des autels à

ceux des Européens qui leur ont enfeigné
quelqu’ufage utile 8c qui leur ont prouvé
que nous fommes Plus habiles qu’eux.»
Croirons-nous les anciens Greçs plus lik-
perliitieux 8z plus imbécilles que les San-r
Vages 3 toujours prêts à quitter l’ancien
culte des Génies qu’ils avoient adorés de:
tout temps,pour leur fubüituer des hom-
“les, 8: à. recevoir des nouvelles Divinités

de Égypte ou de laPhénicie? . .

b-W’ (È) Mœurs des Sauvages, rumex ,1. a. , c. 7. - a
“il 15131.]. 5, c;8 1,438. ou?

Partie Io K: )

5- m
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5. .3. Mais n’allons point chercher au-delâ de!

mers 8c dans des climats barbares , les idées
grollieres qui ont été la fource du Poly-
thêifme 85 de l’idolâtrie. Elles fubiiltent
encore parmi nous , 8c [e reproduifent
tous les jours fous mille formes diliiïrentes.
Dans le rein même du Chrifiianifme, au .
milieu des connoilTances lumineufes que .
donne la vraie Religion, le peuple tou- ï,
jours ignorants: peureux demeure per-
fuade’ que le monde eü plein de Génies

qu’il nomme Efprizs, Lutinrrfolletr ou
revendus, 86 il ne manque pas de leur attri- .
buer tous les effets naturels dont il ne 2
(fonçoit pas la caufe. De-là tant de fables a,
6c tant d’erreurs parmi les habitans des
campagnes. Selon leur opinion commune .
les feux noâurnes ou exhalaifons enflam-
mées qui paroillënt fur les marais, (ont
produits par un Eh“) follet, qui le plaît à
égarer 8c à faire érir les voyageurs; 8c
tette croyance elï très-ancienne, fi nous L
en croyons Damafcius (a). Le cochemar
cl! encore pour eux le même lutin que les
Grecs nommoient Ephialtès ,- jamais ils
ne concevront que les fomnambules puif.
leur faire en dormant les mêmes aérions
que font les autres hommes étant éveillés ,

.-------------p--.la) Durham.» :41. pas. 105;;
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panfer les chevaux , ranger un ménage,
parcourir une maifon du haut en bas; com
féquemment ils croyent que ce font les
armes des me t8 qui reviennent de l’autre
monde, ou des Efprits qui fe plaifent’à
kite du bruit 8c à inquiéter les vivans.

Ce- même peuple inliruit par fa Reliw
gion que Dieu cil l’auteur de tous les biens,
que fa providence les diliribue comme il
lui plaît, ne laine pas d’attribuer à des 664-.

nies malfailans , les maux qui lui arrivent.»
Ce font des Sorciers “ou des Démons qui
produifent les orages, qui tiennent leur
Salut 8: font du bruit dans les airs, qui.
envoyent des maladies cruelles 86 incura-
bles: c’eft par leur entremife que de pré-
tendus Magiciens jettent des fortiléges fur
le bétail , empoifonnent les pâturages , cor-r

rompent le lait, tirent le vin des celliers.
Souvent un Efprit faible tourmenté par
des vapeurs, fe croit polTédé du Démon.
L’on ne prétend point infinuer par-4è qu’il

n’y ait jamais rien eu de réel dans la magie
ni dans les polï’efiions, mais qu’il a et:
très-fouvent de l’illufron ou de la ourbeè
ri; Le pouvoir des Démons , fur-tout
avant la venue de J efus-Chrifi , efi claire-
ment prouvé par l’Evangile , 8: on ne peut!
le révoquer en doute fans impiété. Il y z
même des faits modernes 6 bien confirmés

K ü
i
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que l’on ne peut les nier fans donner dans:
le pyrrhonifme hiRorique. Dans une ma-
ltiere aullî obfcure, l’incrédulité opiniâtre

a: lagcrédulité aveugle [ont deux excès
Également blâmables, également ridicules.

4 Mais pour un fait réelle peuple en fuppofe
cent qui [ont imaginaires. Le Démon peut

4 s’emparer des corps, notre Religion nous
l’enfeigne: donc toute maladie linguliere
8: que l’art ne peut guérirLefl une opéra-

1 tion du Démon; on peut jetter des for-
tiléges fur les hommes 8c fur les animaux ,
cela cil prouvé juridiquement 86 par des
faits inconteftables; donc toute maladie du
bétail efl l’effet d’un fortilége: voilà com-

me le peuple groflier raifonne , 8: toutes
les inllruétions du monde ne le corrigeront

iamais. ., L’on en trouve d’afTez limples pour le
yerfuader que dans les vieux châteaux,
dans les ruines des anciens édifices, il y
a des Efprits occupés à garder les thréfors
qui y ont été enfouis, que [cuvent l’on
voit aux environs ou que l’on entend des
chafleurs 8: des meutes de chiens, des fan-
tômes, &c. L’on ne finiroit pas, li l’on
Vouloit faire un détail exaâ de tous les
préjugés populaires en ce genre. Il n’eR
pas liirprenant que les Sçavans n’y ayent
gais fait attention; élevés dans le monde;

T

if a..
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. poli, peuvent-ils panier à chercher la co-

pie des anciens Grecs dans les habitans
groiiiers des campagnes?

Ces erreurs ont été dans tous les temps 9 W
l’apanage de l’humanité , les terreurs pani-

ues, la crainte des Intelligences , maîtref-
Fes de la nature , ont été la maladie de
tous les liécles, fur-tout des ûécles ignœ
rans & groHiers. Ce n’ai): point la philofo-r
phie qui nous en a guéris , c’eü l’Evann

gile. Si la maxime de Pétrone, que les pre-
miers Dieux ont été enfantés par la crain-

. te: primus in orbe Deœfëcit timor,.n’efÏ pas
î abfolument vraie, elle l’eft du moinsà l’é-

gard des Dieux du Paganifmes, prefque
tous [ont nés d’une imagination effrayée,
8: la même caufe eR touÎours prête a les
reproduire ( a). Si la foi d’un Dieu uni-
que , Souverain maître de l’univers venoit

! . I(a) Les Grecs ontifOUVent imaginé des Gënies 3’501:
hanné. Comme il arrivois quelquefois aux chevaux qui
tourment dans la lice à Olympie de s’épouvantcn, de.
culbuter le char & celui qui le montoit, on jugea que la
chnfe valoir. la peinede crée: un Génie meippu: » ref-
froi du dans: fils de Neptune Hippius, ou de Neptune
Cavalier, a: on lui érige: une Raine dans la lice même.“
y avoir dans un portique d’Athènes,- une rêne de marmou-
1” qui paroillbit fouir de la muraille. Il plût aux Allié-j
îliens dlen faire un Dieu Tous le nom d’Hmzmr. Auge-
’“ BENEoit proprement tête en élévation; mais en le
confondant avec Auge-m Mmrm , vin pur , on dédit
au Arma: étoit un Génie de la (“in débardas. V0.1“

“ËMLâzÜæoËÂLeühk. l .



                                                                     

5. se.

r18 LI’ORIGINE’
à s’effacer de l’efprit des peuples ignorans;

à quoi tiendroit-il qu’ils ne rendiffent un p
culte à tous ces Etres dont ils ont l’imagi-
nation frappée, & que l’on ne vît renaître

toutes les pratiques dont on le fervoit au»
trefois pour les rendre propices P Voilà
donc un monument touiours flibliliant de
l’origine du Polythéifme , 8; de la maniera
dont il s’ell: introduit chez les Nations les
plus rages. t

Mais il y a’ encore loin de cette pre- ’
mîere erreur jufqu’à l’adoration des hom--

mes. En général, les peuples ne font pas
fort enclins à rendre les honneurs divins
à leurs femblables. Lorfque des Rois ou
des conquérans par un excès de vanité ont
exigé de leurs fujets cette balle Hatterie ,.
elle n’a “duré qLPauHi long-temps qu’ils ont

été en état de le faire craindre. L’apo-
théofe des Empereurs Romains étoit plu?
tôt dans [on origine un hommage fervile
rendu au fucceITeur, qu’une marque fin»
cere de refpec”: pour la mémoire du mort.
On peut le former une grande idée des
Efprits que l’on fuppofe maîtres de la me
turc, parce qu’on ne les voit pas , 8c que

. leurs opérations nous étonnent; mais on
voit les héros , 8a ordinairement ils perdent
beaucoup à être vûs de près. Si nous pou--

v Viens rapprocher de-nous ceux de la 61:6:
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ce. nous trouverions bien à rabattre de
leur réputation. Il a donc fallu pluiîeurs
Iié’cles , pour leur donner le temps de croî-

tre par l’éloignement, 8: aux conteurs de
fables le loiIir d’enèhérir les uns fur les au- i
ces. Ce n’efl que pariune longue fuite d’er- .
reurs que les idées religieufes d’une Nation.
fe font perverties, jufqu’à croire que cer-
tains hommes avoient été femblables aux
Dieux. Soutenir que cette révolution a été
en Egy te l’ouvrage de quelques années ,
que l’e prit de vertige, qui a faifi tout-à-
coupt les Egyptiens [a tourné en peu de
rem toutes les têtes dans. la Phéniçie
8: ans la Grèce, c’eü un étrangepara-s
doxa que l’on pourroit croire à eine,
quand même il paroîtroit appuyé ut“ des i
preuves démonfh-atives.

CHAPITRE VH1.
Cinquie’mre prame, tirée de la Mythologie

de: Égyptiens 8’ du culte qu’ils rendoient

aux animaux. iC E n’eü pas une des moindres difficul-

té? de la Mythologie que de trouver la:
“qui du culte que les Égyptiens t’en-o

49W“! certains W38: de montrez“

6- il



                                                                     

:120 L’ORIGINE
comment il a pu s’introduire parmi eux;
Ce que l’on. a écrit fur ce Met, n’a point:
tranché 46 nœud principal; on, n’a;poim:
encore fait fentir la liaifon de cet ufage
bizarre avec le principe général du Poly-
the’ifme, l’énigme demeure toujours, auHi

obfcure. Quelque monürueufes qu’ayent
été les idées des Égyptiens, elles ne leur
font point venues par bazard. Si l’on peut
faire voir qu’ils- ont, pour ainfi dire ,. 8X1
travagué par principes , que la même caufe
qui a donné nailïànce aux fables grecques ,
a dû enfanter les folies Egyptiennes ,. il.

aura lieu de croire que l’on touche. enfin
a la vérité.

M. l’Abbe’ Banier, après avoir prouvé

par une foule d’autorités irréprochables
que le fait n’eû pas douteux , que les Egypo
tiens ont réellement rendu un culte reliv
gieux à certains animaux qu’ils nommoient
facrés , obferve (a) que ce culte étoit re-
latif; ils i n’honoroient point un animal
pour lui-même, mais comme fymbole de
quelque Divinité. Oliris étoit repréfenté-
par un bœuf °, Ifîs , par une. vache ;. Pan ou I

Bacchus , par un bouc ; Diane, par un chat ,
Anubis ou Mercure, par un chien.Il don.-
ne enûiite quatre raifons de. cette comme;

Win) un“ des Sauvages. son: a .1. s, c. 4., Page 503-0:

.1 l
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“1°. comme on avoit déligné les douZe (i-

; gnes du Zodiaque par des animaux, 8cm
que l’on avoit commencé par adorer les
antes, il n’eû pas furprenant que l’on ait

rendu un culte à ces animaux célefies;
2°. felon la fable, les Dieux pourfuivis
pariTh phon avoient été obligés de fe
cacher gus la figure de certains animaux ,
nouveau motif d’honorer ceux-ci; 3°.Àla
Métempfycofe ou l’opinion établie en
Egypte . que les ames des hommes paf-
foient après la mort- dans le corps des ani-
maux avoit aufli contribué à ce culte;
4°. l’utilité qu’on rêtiroit des animaux , inlï-

piroit un. fond de refpeâ: pour eux. Dio-
dore de Sicile dit à peu-près la même
chofe fur le témoignage des Égyptiens
mêmes (a).

Si lon veut examiner de près toutes
ces raifons. l’on verra qu’aucune n’efi fa-

tisfaifante 8c ne refout la difficulté. Pour-
quoi les Égyptiens fe font-ils avifés de
prendre les animaux pour fymboles de
leurs Dieux , d’y loger les ames des morts ,
d’en faire les figues céleües? Ces queüions

demeurent toujours indécifes , 8c l’on fait
ici pluiieurs fuppofitions fans fondements

1°. L’auteur de l’hiûoire du Ciel a

(4) Hm- univ. de Diodore, traduaion de M. l’Abbê
Tamil-on. tome l , 9:5. 181..

Partie I. ’ r L

3*.



                                                                     

1122 L’ORIGINEmontré que les 12 lignes du Zodiaque
n’ont aucun rapport à l’adoration des af-
tres, mais qu’ils font relatifs aux produc-
tions 86 à l’état de la nature pendant les
12 mois de l’année. Le belier a déligné

le mois de Mars , parce qu’alors les brebis
mettent bas leurs agneaux: le taureau cil
au mois d’A vril , parce que les veaux ont
coutume de naître vers ce temps-là: au
lieu des gémeaux qui marquent le mois
de Mai, il y avoit autrefois deux che-
vreaux, parce que leur naifTarrce fuccéde
aux précédens. L’écrevifl’e nous apprend

au mois de Juin que vers le folftice le fo-
leil (emble reculer ou ralentir fa comfe,
ainii du telle ( a). Il e11 très-vraifemblable
que les noms que nous donnons encore
aux mois , font à peu près la même allufion
à l’état de la nature, quoiqu’il “feroit diHi-

cile de le faire voir en détail. Si l’on perd
de vûe ces idées fimples, les feules dont
les anciens peuples étoient fufceptibles
dans l’état de grolliéreté où ils étoient en-

core, on ne peut plus rendre raifon de
leurs ufages.

2°. Il ell: évident que le Zodiaque n’a
point été inventé par les Égyptiens; la
fuite des mois ne nous repréfente point
l’état de la nature en Égypte, ou les fai-

14) Hift. du Ciel, tome r, p35. 17 a: fuiv.
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Tons 86 les travaux font fort diflérens des
autres pays du monde. Il elt prouvé d’ail-
leurs que les noms des lignes leur ont été
donnés par les Grecs , 86 que les Orientaux
ne les caraéte’rifoient pas de même (a).
Enfin le culte des animaux en Egypte pa-
roit plus ancien que le Zodiaque; puifque
nous en voyons déja des marques au whips
de Moyfe dans l’adoration du Veau d’or. I

3°. La fable du déguifement des Dieux
cil une imagination des Grecs ou des Égyp-
tiens des derniers Iiécles , poüérieure de
beaucoup aux infiitutions religieufes des
premiers temps; le culte des animaux ne
lui doit pas fa nailTance, c’eü la fable au
contraire qui eFt née de l’allufion à ce culte

anc1en. -
1°. La Métempfycofe e11 un dogme

aufii fui-prenant que l’ufage que nous exa-
minons; l’un ne peut pas fervir à expli-
quer l’autre ,“ puifqu’il s’agit d’indiquer éga-

lement leur origine..
;°. L’utilité des animaux n’efi pas une

raifon fufiifanre pour leur décerner un
culte religieux , M. l’Abbé Banier en con--

Vient: autrement les Egyptiens auroient
dû adorer- le bois, la pierre , les minéraux ,
parce qu’ils font utiles.

(a) Origine des Loîx, des Arts 8: des sciences, rom.6

T33. rasas fuiv. -L ij
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“124. L ’O a r G r N E
Il faut donc remonter au princxpe de

toutes ces imaginations. Nous ,avons déja
dit, 8c nous ne tarderons pas de le mon-
trer, que l’ignorance des opérations de la
nature , l’admiration ûupide de les phéno-
mènes 86 les équivoques du langage ont
été la fource du Polithéifme, de l’idolâtrie

8: des fuperfiitions grecques; il a bien de
l’apparence que les mêmes cau es ont pro--
duit les mêmes effets chez les Égyptiens.

Le préjugé commun à tous les peuples
ignorans, a été de croire que toute la na-
ture étoitanimée par des Efprits: nous
avons vu , chap. 6, que cette .perfualion
fubül’ce encore d’un bout de l’univers à

l’autre. C’eli une Intelligence , diroient les

Grecs, qui conduit le foleil, qui dirige
Ion cours avec cette régularité qui nous
étonne , qui par fa chaleur bienfaifante
donne la vie’à toute la nature; c’en efl:
une autre qui préfide à la mer, qui gou-
verne un élément tout-à-la-fois li utile 8c li
redoutable, qui excite à fon gré les vents
85 les tempêtes. C’efl: une Nymphe qui
fournit les eaux d’une fontaine ou qui en-
tretient le cours d’un fleuve: c’eü à une
Divinité que nous fortunes redevables des
fruits de la terre 85 des merveilles de la
végétation. La matiere feule eR incapable
je fe mouvoir ô; de produire des opéra;
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rions li admirables. Il eil donc julie de
rendre un culte à ces Génies bienfaifans,
qui ne font occupés qu’à pourvoir à nos
befoins. Telle eli l’origine du Polythe’ifme.

Or,parmi les phénomènes de la nature ,»
en elÏ-il un plus furprenant que l’indullrie
8c les opérations des animaux? Pouvons«
nous trouver mauvais que les Égyptiens.
en ayent été frappés jufqu’à l’admiration ?

Avec tous la raifonnemens de la philolo-
phie, femmes-nous venus à bout de con-
cevoir que la matiere feule puilTe être le
principe de ces opérations admirables, 85
le peuple le croira-t-il jamais? On connoit
déja la prévention de prefque toutes les
Nations fur cet article: performe n’ignbre
la tendre amitié des Arabes pour leurs che-
vaux, avec lefquels ils vivent dans la plus
étroite fraternité; l’opinion des Turcs qui
penfent que l’aumône faite à un chien , clip
une œuvre très-méritoire pour l’autre vie;
la croyance des Negres’qui [ont perfuade’s
que les linges (ont une efpéce d’ ommes ,
& qu’ils s’abüiennent volontairement de
parler , de peur qu’on ne les faire travailler;
le préjugé des Sauvages qui croyent que
les brutes ont une ame tout comme les
hommes , le fentiment des Lapons qui re-
gardent les animaux féroces comme des
Génies, l’habitude des Bergers occupés à

L iij

9! 5l
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nourrir 8051 conduire des animaux, ils con;
verfent avec eux i comme s’ils parloient
à leurs femblables. On a vu des payfans
effrayés, faire le ligne de la croix 8l s’en-

fuir pour avoir oui parler un perroquet,
perfuadés que le Diable infpiroit cet ani-
mal. Enfin , l’on le fouvient que le ridicule
des opinions philofophiques fur l’ame des
bêtes a donné lieu parmi nous à un amu-
fement fort ingénieux , dont les Efprits lim-
ples auroient pû aifément être la dupe (a).

Ce que l’on n’a propofé que par plai-
fanterie 8c comme un pur jeu d’efprit, les
Égyptiens le croyoient fort férieufements
Ils n’avoient pas appris de Defcartes, que
les bêtes font de Emples machines; confé-
quemment ils les croyoient animées par un
Génie (b). Voici à peu près comme ils
raifonnoient. C’eli: fans doute une Intelli-
gence bienfaifante , qui’fait revenir exaé’te-

ment la hupe avec le fouille des vents
émiliens, pour manger les vers 86 les infec-
tes qui endommageroient nos moifl’ons:
c’en cil une autre qui ramene chaque an-
née l’ibis ou la cigogne , pour détruire les

fer-pans Sc les reptiles dont nos campagnes
feroient infefle’es: c’ell un Génie obligeant

(a) Amufemcn: philof. fur le langage de: bêtes, par le
P. Bougchanr.
il!) Mœurs des Sauvages Américains, tome x, pag. 36:5 I
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qui engage l’ichneumon à chercher les œufs

du crocodile 81 à les caller, pour empê-t
cher ce dangereux animal de multiplier:
c’en un ef rit fupérieur , qui donne au
chien une faîgacite’ finguliere 8: un attache-

ment inviolable pour fon maître. On ne
fçauroit allez remercier ces Dieux fi offu-
cieux de tous les fervices qu’ils nous ren-

dent. qAvec ces raifonnemens , eü-il plus ridi-
cule de voir un Eg ptien roûerné relia
gieufement aux pie s d’un arbet, que de
voir un bel efprit grec immoler un taureau
aila Nymphe d’un fleuve, ou le pieux
Horace facrifier gravement un chevreau à
la fontaine de Blandulie? Je foutiens que
celui-ci eft moins raifonnable que le pre-
mier: il y a plus de marques d’intelligence
dans le manege d’un chien que dans le
cours d’une fontaine. Rien n’ell fi rilible
que d’entendre Juvenal s’égayer aux dé-

PCHS d’un peuple qui honore les chiens ,-
tandis qu’il ne connoît point Diane; com-
me li cette Divinité imaginaire eût été
plus utile àun chalTeur,qu’un limier de bon

ne? pour lancer le gibier, ou un fort lé-
vrier pour le pourliiivre. De quel front:
ofe-t-il railler les Égyptiens fur leur ref-
peâ pour les oifeaux , pendant qu’à Rome
muai-bien qu’en Grèce, on leur fuppofozt

L iv

5.. 7e
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l’efprit prophétique, 85 que les augures les
confultoient fur les affaires d’état? folie-
pour folie , l’une nant l’autre; en fait d’o-

pinions 8z d’ufages bizarres, les Romains
n’avoient rien à reprocher à performe. ’

Toutes ces rêveries venoient évidem--
ment de la même foui-ce, de la petfuaüon
répandue chez tous les peuples, que des
Efprits ou Intelligences faifoient mouvoir
toute la nature, 8L du penchant naturel à
leur rendre un culte pour les bienfaits que
l’on croyoit en recevoir. ’

Les Philofophes mêmes avoient fubti-
lifé fur cette opinion populaire. Selon
quelques-uns, les abeilles avoient une por-
tion de l’Intelligence divine, tout comme
les hommes 8l les autres animaux. Virgile
nous étale ce dogme dans ces beaux vers :

Hi: quidam jîgnis, arque hæc exemplafetuti ;
Efe apîbu: partem divinæ mentis, Cr han-[lus

Æthereos dixere : Deum namque ire per ovines
Terra/1114:, rraâufque maris, cælumque pro-

fundum: * ,Hinc pecuder , ameuta, vira: , genus 0mn:
ferarum ,

Quemquepüi tenue: na fument arec-Fer: vira:l
Gaonc. l. 4, la 2.19.

Les Egy tiens étoient-ils donc plus
blâmables ’adorer l’Intelligence divine



                                                                     

pas DIEUX nù PAG. 129
dans les animaux, que les Romains d’en-r
cenfer leurs Empereurs?

Ce feroit ici le lieu d’examiner quelle
relation les Egyptiens avoient imaginée
entre telle divinité 8c tel animal,en vertu
de laquelle l’un étoit le fymbole de l’autre;

mais comme cette difculïion dépend des
principes qui feront établis dans le chapi-
tre 10, on le trouve obligé de renvoyer
cet examen au chapitre 1 I , ç. 20. ’

5- s.

x

De ce que l’on Vient de dire, on peut s. ne
déîa tirer plufieurs conféquences. En fup-
pofant que les Dieux des Égyptiens , come-
me ceux des Grecs , étoient les Efprits
moteurs de la nature, on comprend 1°.
comment ils ont imaginé que plufieut!
de ces Intelligences s’étoient logées dans

les animaux utiles pour rendre fervice
aux hommes, 85 comment la reconnoili-
lance a engagé la multitude à rendre un
culte à ces êtres bienfaiïans. Malgré l’uti-

lité des animaux, jamais les Égyptiens ne
les auroient adorés, s’ils ne les avoient
Ïuppofés intelligens. 2°. Pat quelle raifon
la crainte les a portés à honorer les Efprits
malfaifans qu’ils ont cru habiter dans les
animaux nuiiibles , tels que le crocodile , le
loup ’&C- 3°. Comment ils ont jugéenfuite

que les ames des morts pouvoient aller
Occuper la même place que ces Génies
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prétendus, 8: réiider comme eux dans les
animaux. Ainli le dogme de la Métempfy-
cofe ail né de la même fource que le culte
dont nous parlons. 4°. L’on conçoit encore
pourquoi les différentes villes d’Egypte
n’honoroient point le même animal. Le
dogme des Génies , bons ou mauvais , avoit
fans doute perfuadé aux Égyptiens, com-
me aux Grecs Sc aux Romains , que chaque
ville avoit fou Dieu ou Génie tutélaire
particulier, qu’il ne manquoit pas de (a
loger dans celui des animaux qu’on lui
confacroit 8: dont chaque ville portoit
le nom.» Ainii les Romains fe forgerent
une Déclic Rama; ceux d’Antium, une
Déeflè Anze’e ; ceux d’Alabanda, un Dieu

Alabandus; &c. conféquemment on devoit
préfumer qu’il y avoit louvent de la duren-
lion entre ces Dieux locaux , tout comme
il y avoit guerre entre les Dieux de Troye
Sc d’Argos, entre ceux de Rome 86 de
Carthage. De-là s’enfuit, la coutume de
tuer dans une ville les animaux que l’on
adoroit dans une autre, les querelles 8;
les combats occalionnés par cet aéte dihof-
tilité, la haine héréditaire entre certaines
villes pour ce fujet, &c. ;°. L’on com-
prend comment cette même croyance des
Divinités locales, fi analogue aux idées
des peuples ignorans, a fait naître 8:: per-
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pétrie chez les Negres le culte des Dieux
fétiches, qui ell le même que celui des
Égyptiens, 8c la Métempfycofe , fans qu’il

(oit befoin que ceux-ci les ayent portés.
dans ces divers climats. Nous le verrons»
dans le chap. I4. 6°. Que f1 les Egyptiens
ont adoré les oignonsôc les autres plantes,
ce culte étoit relatif aufli-bien que celui
des animaux, ils penfoient honorer par-là;
le Génie auquel ils étoient redevables de I
ces alimens; tout comme les Grecs ont
honoré Cérès pour leur avoir donné du
blé, 8c Bacchus , pour leur avoir rocuré
du vin. 7°. Que tous ces cultes E
n’ont point été abfolument incompatibles

avec la croyance d’un Dieu fuprême ,.dont
les Égyptiens paroilrent avoir conferve’
l’idée, les uns fous le nom de Plzta, les:
autres fous le nom de Cneph 5’ puifque nous

voyons Platon allier enfemble la connoif-
fance d’un Dieu rouverain 8l pere de ce
monde, avec la foi des Dieux populaires
ourles Intelligences du fecond ordre ( a).
C’était à la vérité une pitoyable philofo-t

phie, mais elle cil bien plus pardonnable
aux peuples de l’Egypte qu’au divin Pla-

ton. tSi l’on tient l’hypothèfe contraire, li
1,0“ fuppofe que les Dieux de l’Égypte

E(a) Voyez ci-demu, chap. s , 5- si

izarres ’

5. in
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étoient originairement des hommes, tout
devient inintelligible; il n’eli pas furprenant
qu’avec cette prévention les Mythologuess
n’ayent pas vu clair dans la Religion des
Égyptiens. 1°. Jamais ils ne parviendront
à nous montrer par quel enchaînement
d’idées ces peuples ont pallié de l’adoration .

des alites à celle des hommes, de celle-ci
aila Métempfycofe, au culte des animaux
8a des plantes , 86 quelle relation il y avoit
entre ces différentes erreurs. 2°. Jamais ils
n’accorderont leur fyfiême avec le texte
de l’Ecriture. Nous avons remarqué (a)

.que le Sage, parlant des divers objets de
l’idolâtrie , place en premier lieu les êtres
naturels, enfuite leurs fymboles; enfin les
hommes 8: leurs images. Par cet ordre.
fuccellif nous voyons que ce (ont les Etres
phyliques ou les Génies maîtres de la na-
ture qui ont été adorés d’abord , avant que

l’on rendît un culte aux héros 8: à leurs
Rames. Que l’on ait métamorphofé en
homme ou en animal ,un Génie que l’on ne
voyoit pas, cela n’efi pas furprenant; mais
que l’on eût: peint des hommes fous la
figure de bêtes, au lieu de les repréfenter
dans leur état naturel, ce feroit une bizar-
rerie inconcevable. 3°. Jamais ces Mytho-
logues ne fieront d’accord avec eux-mêmes.

(“(3151). 4,91 a.
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M. l’Abbé Banier obierve après Hâte-.-

dote (a), que les Égyptiens ne connoif-
(oient point de héros ou de demi-Dieux;
nouvelle preuve qu’ils n’ont penfe’ que fort

tard à déifier des hommes 8L à confondre
leurs Rois avec les Dieux, comme ils fai-
foient du temps de Diodore de Sicile ( la).
Ce n’efi donc pas eux qui ont porté ce
culte dans là Grâce. 4°. Quand même on
auroit quelques Auteurs anciens à nous
oppofer , nous ferons toujours en droit
de nous en tenir au fentiment de Pytha-
gore, .de Platon , de Plutarque qui avoient
voyagé en Égypte, 85 qui ont fans doute
examiné la Religion de ce pays avec des
yeux philofophes. Ils ont jugé qu’Ifis .
Oiiris , Tvphon 8c les autres Dieux Egypv-
tiens étoient plutôt des Démons que des
hommes; que leurs fables étoient à peu
près les mêmes que celles des Géans 84”
des Titans de la Grâce, 85 ils ont fuivi
en cela les opinions des .vieux Sc anciens
Théologiens ( c). L’explication des fables
par l’hiitoire ei’t donc contraire à la plus

faine antique. Nous le verrons en dé-
tail dans le chapitre fuivant.

MA (a) Explication bill. de: fables, goule 5 : P38. 3!
(b) Voyez [on texte , chap. (un; 12..
(F) mimique, (un; a; omis, n. u a; un
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VCHAPITRIE EX-
Sixie’me preuve 3 l’aveu. des Mythologues

myldriens ,- la contradiêlion de leur: prin-î
cipe: ,- la fbiblejè de leur: rai/bru.

POURRArT-ON douter encore de la vé-
rité du fyftême que nous avons expofe’ fur
l’origine du Polythéifme 8e fur le véri-
table objet de l’idolâtrie ancienne, s’il le

trouve confirmé par les principes mêmes
de ceux qui ont foutenu un fentiment dif-
férent? Mi l’Abbé Banierl, malgré la per-

fualion où il étoit , que la plûpart des fables
font fondées fur l’hiftoire, que le grand
nombre des Dieux du Paganifme ont été
des hommes . n’a pas laiffé d’enfeigner
8c de prouver que le Polythe’ifme a com-
mencé par le culte des aîtres 8c des dilïéren-

tes parties de la nature. Il cit Adillicile fans
doute de concevoir comment il a pu ac-
corder ces deux opinions; nous montre-
rons bientôt qu’elles font incompatibles :
mais fon aveu eft important, l’on ne peut

- fe difpenfer de le rapporter 8: d’en fuivre
les cbnféquences.

Il prouve d’abord très-fondement (a)

(a) Explication hm. de: fables, l. a. c. in la“ 10
pag. 170.

:2. r: à???)



                                                                     

DES DIEUX DU PAG. 13;
par le témoignage des Auteurs facrés 8c
profanes, que l’idolâtrie a commencé par

adorer le foleil 8c les ailres; que ce culte a
été non-feulement le lus ancien, mais
encore le plus univer el; qu’il le trouve
également chez les peuples qui ont paru
les premiers dans le monde, 85 chez les
Nations récemment découvertes; enfin
que cette Religion, que l’on nomme le
Sabzfme, a infeâé prefque le’ monde en-
tier. » Du culte des alites, dit-il (a), on
m pallîlà celui des chofes matérielles, fur-
n tout du ciel, des élémens, des fleuves 86
a: des montagnes; enfin au culte des hom-
» mes, que l’on laça au rang des Dieux a.

Il montre en uite par un détail exaâ (b),
que l’on alligna une Divinité particuliere à
chacune des parties de la nature , que l’on
divinifa toutes les pallions 8: les affeélions
de l’ame, les vertus 86 les vices, que l’on

créa des Dieux pour tous les befoins de-
l’humanité, qu’outre ces perfonnages allé--

goriques dont le nombre efl immenfe , on
adorales hommes célèbres 85 même les
animaux. On prie le leâeur- de remarquer
cette progrellion; c’efl précifément la mé-

me que l’on a indiquée ci-devant: 86 Il
demeure pour conüant que les homines

M.(Il Explication himdcs fables, ch. 4., pag- 13h
(b. Ibid..pag. 183. u
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de’ije’s n’ont été que le dernier objet de l’ido-J

ldtrie. Ce (ont les propres termes de M.
l’Abbé Banier ( a). - v

. Cela fuppofé, 1°. dès que l’on avoue
qu’il y a eu un nombre immenfe de Divi-
nités naturelles 86 allégoriques , qu’elles
ont été les premieres, que tous ces Dieux
étoient connus avant que l’on s’avisât d’a-

dorer des hommes , comment uteon
foutenir que le très-grand nom re des
Dieux ont été des hommes, que le: Grecs
n’avaient guère: d’autre: Dieux que de:
hommes déifiés (b). N’eR-ce pas-là une

contradiétion palpable?
2°. Lorfqu’on objeâe à M. l’Abbé Ba-

,nier qu’il y a dans les Poètes des chofes
qui ne peuvent s’entendre que d’une ma-
niera allégorique, qu’à tout moment ils
prennent Jupiter pour l’air; Cérès, pour
le blé ou pour le pain; Bacchus, pour le
vin; Neptune, pour l’eau ou les poilions;
que quand ils difent que l’océan cil le pere

des fleuves , que les Sirenes font filles
d’Acheloiis, ils font une allégorie évidente
à la phylîque. a Je l’avoue , répond-t-il (c),
a» mais ce n’eft pas-là l’ancien état des fa-

» bles. Bacchus y eft regardé comme un

.5----------------(“al Explication bill. des fables! son: x, l. 5, c. a.
35.412.

P (b) “tu.

;c)L.i.c.laP35v’-5.Ô P ’
rince



                                                                     

DES DIEUX DU PAG. 137
au Prince Conquérant; Jupiter , comme un
a) Roi de Crète; Cérès, comme une Reine ,
a» de Sicile. Ce n’eR que dans la fuite qu’onl
a» a attaché àces fables anciennes,l’ide’e des

»élémens 8c de toute la nature; ce qui.
a prouve feulement qu’il s’y eil: mêlé beau- ,

au c0u d’allégories, ce qu on ne nie pas;
a 81 c en: fans doute ce qui les rend li diffi-
s elles à expliquer, ’les- Poëtes allant tout
a d’un coup de l’hifioire àla p yfique a.

Cette réponfe paroit une nouvelle con- 5.4,
tradiétion. Selon M. l’Abbé Banier Sc fe-
lon la vérité , l’idolâtrie a commencé chez.

tous les peuples par le culte des alii-es 8:
desditférentes parties de la nature: donc
le plus ancien état des fables a été une
allégorie ou une alluiion continuelle. à la.
phylique 8: aux phénomènes les plus com- q
muns. Le culte des hommes ou des héros V
n’eû venu que long-temps après; par con- i
féquent le prétendu fens hiüorique des an-
ciennes fables ell une ùnaginatiotydes fié;
des poRérieurs. Ainii l’ont penfe’ Cicéron p

8c Plutarque , comme nous l’avons vu dans
les Chapitres précédent

D’ailleurs nous devons en iuger par les
monumens. Le plus ancien état des fables
dont nous ayons connoillance,.fe trouve
dans les Poètes , dans Homèreôc dans Hé-
Gode; nous ne voyons rien avant eux. Or

Partie I, M
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les fables, telles qu’ils nous les donnent;
fant éVLdemment allégoriques; on le verra
dans le commentaire fur Héliode. C’ellf
pluiieurs liécles après eux qu’Euhemore I

& quelques autres ont cru voir dans les
Dieux de purs hommes , 8: dans les fables ,
l’hifloire ancienne de l’EgnJre ou de la
Gréce;

Admettons néanmoins la fuppofition de
M. l’-A bbé Banier, quoique contradiâoire
à les principes. Puifqu’il eft arrivé un chan-
gement dans l’idolâtrie 8: dans le fans des
fables , voyons comment il s’eü fait chez
les différens peuples.

Selon notre gavant Mythobgue, I’E-
ngte a- éré le berceau de l’idolâtrie. Oiiris

e le même. que Mifïraïm, fils de Cham ,
le premier qui ait conduit une colonie fur
les bords du Nil (a). Il fut adoré peu:
de temps après (à mort , avec His fou épou-
Ïe 8: Crus leur fils. Mais , comme on auroit
été cliqué de Voir que l’on rendoit les
honneurs divins à des parfumes qui ve-

. noient de mourir, on publia apparemment
que leurs ames s’étoient réunies aux albes -,
on les prit dès-lors pour le foleil’ 8c la lu-
ne ( b ).

- (û) Explication .hilf. de: filais, tome 1,1. 5, c. A
ne 434,

(b) 111115.htm x, L1, 94,11%. x82.

L; in



                                                                     

DES’DIEUX DU PAG. 13/9 le
Il y auroit lieu de coutelier d’abord fut Su à

la prétendue identité d’Ofiris avec le fils.

de Cham, dont les noms ni les ex loits
n’ont aucun rap ort; fur la, fauta. le de
loger les amcs es morts dans les alites,
qui n’eü certainement pas fi ancienne; fur
la damnée d’O-rus, auquel on n’a pas daigné

accorder une demeure aufîi brillante qu’à

En pere 8c à fa mere; mais panons la:

delTus. . IVoilà. donc le premier chef de la colo»
nie Égyptienne adoré peu de temps après
[à mon; par conféquent [on culte efi auliî
ancien que fa-Nation“. Au lieu que chez les
autres euples, l’adoration des hommes a
été le (fermier période de l’idolâtrie, elle en

a été le commencement chez les Egyp-r
tiens. Su poûtion contradiétoire à ce que
M. l’Ab I é Banier a prouvé ailleurs, que
chez les Égyptiens mêmes le culte des
affres a été la premiere idolâtrie C, a);EIle.
cf! démentie par les livres faims, qui au
temps d’Abraham, c’eüvà-dire , plus de
4.00. ans après le déluge ,ne nous montrent
encore en Égypte aucun veiiige d’idolâ-
trie. Elle ne s’accorde point avec Héro-
d0te, qui rapporte d’après les Egyptîens.
que pendant 1034.0 ans aucun Dieu n’a-
voir paru en Égypte fous une firme hu-

,--.-.-...--..........P) 21256385001113. de: “des. c. r, pag. Il” Ï

I M i;
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maine, 8: qu’un homme ne peut pas naî-
tre d’un Dieu, l. 2 , n. 92. Enfin elle dl:
contraireà la tradition des Égyptiens mê-
mes, qui regardaient le foleil, la lune 85
les élémens comme leurs premiers Dieux,
& qui prétendoient que Menès ou Miffra-ïm

étoit le premier qui leur avoit appris à
honorer les Dieux (a).

Dans la Grèce, la révolution fut encore
lus inconcevable. Cœlus , Rhéa , Jupiter,

gulcain ,“Neptune, avoient été de fameux
perfonnages adorés à caufe de leurs bien-
faits; 8c tout-à-coup ils fe trouvent con-
fondus avec le ciel , la terre , l’ait , le feu 8:
l’eau, fans que nous inions deviner la
canfe d’une métamorp ofeli finguliere (b).

Point du tout, dira-t-on, cela s’eli fait
tout autrement. Les anciens Grecs ado-
roient les diHérentes parties de la nature,
mais à l’arrivée des chefs de colonie venus
d’Egypte ou de Phénicie, ils renoncerent
à ce culte ancien pour honorer des pet-foui
nages étrangers .8; inconnus, auxquels ils
donnerent les noms du ciel, de la terre, de
l’air, des eaux , &c. l’un cil-il plus aife’

à comprendre que l’autre? Les peuples
changent-ils donc li aife’ment 8: fans mo-
tifs, de mœurs 8: de religion? ou tom-

h(a) Diodore,t0mer,l.i,pag.z.3,zç&u;. .
jbnloya lçpEagedeMJanierd-delfu, tu“
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hem-ils en délire de propos délibéré 8!

comme il plaît au premier venu? nous
reviendrons à cette queiiion , chapitre 12.

Dans le fyüême que l’on propofe , rien 5. Ë
de fi (imple que l’altération qui s’eit faite

dans le culte primitif; “elle cit arrivée de
même par-tout &par les mêmes caufes.
De l’adoration du vrai Dieu, l’on a pellé à

celle des Intelligences, dont on croyoit la
nature animée a: auxquelles on en attri-
buoit les phénomènes. Ces effets phyliques

exprimés en ancien langage ou en fter
poëtique, ont été entendus groiliéremenc ’

dans la fuite par les peuples ignorans 85
pris pour desaétions humaines. Pour dire
que le vin croît fur les hauteurs, on a dit
que Bacchus naîtroit de Sémélégparce que
le temps eii (cuvent pluvieux d’un côté 8c
farcin de l’antre, on a raconté que Jupiter
Te battoit avec Junon : fi le foleil caufe une
chaleur exceliive , c’efi Apollon qui lance
des traits meurtriers, &c. on eü’ aifément
parvenu à croire que ces divers perfonna-
ge: avoient été des hommes, parce qu’onÂ

leur amibuoit fur de limples équivoques
les aâions, les. inclinations, les pallions

humaines. aSi au contraire l’on pantdu principe
oppofé, fi l’on fondent que les premiers
Dieux ont été des hommes, on met Phil;
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’ toire 86 la fable dans une égale confillîon ;

la Mythologie n’eff plus qu’un chaos, 8c
jamais les plus habiles ne parviendront à le
débrouiller.

Examinons cependant les rai-fous ou.
plutôt les autorités par lefquelles M. l’Ab-

é Banier a prétendu prouver,.jîzns repli-
que . la thèfe fondamentale de fou fyflême z
que le: Grecs n’avaient guères d’autres
Dieux que des hommes déifiés. Il en faut de
bien polîtives pour appuyer une hypo--
thèfe qui le foutient li mal. On les tire ides-
Auteurs grecs, des Latins 86 des Orien-ï
taux ( a).

A la tête des premiers dl Hérodote.
au Les Perles, dit-il, n’ont ni &atues, ni
a temples, ni autels, 8L taxent de folie
au ceux qui en ont : la railbn en cil, comme
naja penfe, parce qu’ils ne ctoyent pas
un comme les Grecs, que les Dieux foient
:- ne’s des hommes ( b) a.
- Diodore de Sicile, dans les premiers lin

vres de ra bibliothéquefuppofè par-tout que
Saturne, Atlas , Jupiter & les autres Dieux
principaux du Paganifme , ont été des

mmes illuftres; il rapporte leur naiffan»
ce, leur mort, 8cc.
- Les Hifloriens , les Mytfiologues, les

(a) DJodote, tome x ,l.ç en. 1:33.411,
1kaétodotell. 2,11. 5-5., l
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Poètes , à commencer par Homere 8: Hé» ,
üode, nous peignent les Dieux comme
des hommes; 8c il faut fe fouvenir qu’ils:
n’ont fait que fuivre les idées établies de
leur temps 8: rapporter la tradition comf
mune.

Les Philofoplies mêmes , fur-tour les:
Stoïciens 8L les Platoniciens ont diüingué
deux efpe’ces de Dieux ; les Dieux naturels:
8c les Dieux animés: ils ont. cru que l’on;
avoir mis au nombre des derniers tous.
ceux qui avoient inventé quelque chofe:
d’utile. Ce fut donc le fèntiment unanime
de toute la Grèce, que les Dieux avoient

été des hommes. l
Pour juger de la force de ces preuves, ç, m,

il faut dillinguer trois opinions diiïérentes
(in la nature des Dieux. La pre-miere cil
celle du peuple 8C du commun des Grecs ,.
qui penfoient , comme l’attelle Hérodote ,
que tous les Dieux, ouprefque tous,avoient
été des hommes. La faconde, celle des
Philofophes 8c des Sçavans, qui diûinguent
entre les Dieux anciens 8: les Dieux nou-
veaux: ceux-là, qui font les principaux
8L en plus grand nombre, étoient, felon
eux , des êtres naturels; ceux-ci , des hom-
mes ou des héros divinifés. La rroifiéme.
elÏ celle de quelques Enrivains modernes ,
qui prétendent qu’il n’y eut jamais aucun
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homme qui ait été adoré comme un Dieu.“

Les autorités que l’on vient de citer, ré-
futent très-bien cette troiliéme opinion;
mais elles ne prouvent pas la premiere, ni
la thèfe générale avancée par M. l’Abbé

Banier , que les Grec: n’avaient guères d’au-

tres Dieux que des hommes déifiés. On va le

montrer en détail. -1°. Hérodote n’a point fuivi le préjugé

populaire qui régnoit de Ion temps. On.
croyoit que les Dieux principaux avoient
vécu. dans la Thelfalie 86 fur le Mont
Olym ; ainli le racontoient les Poètes;
Héro ote penfoit au contraire que ces
perfonnages étoient venus d’Egypte, que
les Egyptiens les avoient connus de tout
temps (a), 8c il n’a infinué nulle part que
ces Dieux anciens des Égyptiens enflent
été des hommes.

En fécond lieu, Hérodote a diûingué
Hercule héros, d’avec Hercule Dieu an-
cien fui-nommé l’Ol mpien (b);il a donc
admis deux fortes e Dieux aqui-bien que
les Philolôphes. S’il avoit été dans le feuti-

ment qu’on lui attribue, eli-il concevable
que dans toute (on biliaire, il n’en eût dit:
que les de 4x mots que l’on a cités 85 qui ne

prouvent rien?

.----..-. ----.-------------(in Hérodote l. z n. 6 ’Sb) nid. ’ ’ 8’

il;

P373445 .4

.. :aw.
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2°. Diodore de Sicile a parlé plus clai-

rement; & l’on ne comprend pas comment
M. l’Abbé Banier a pu s’appuyer du té.

moignage de cet hiflorien. Il cil certain
d’abord que Diodore a diüingué, comme
les Philofophes, deux efpéces de Divini-
tés (a). a: Les anciens, dit-il. ont laiffé
anà la polîérité une diflinâion des Dieux

m en deux clamas; les uns, felon eux, (ont
aéternelsôc immortels, comme le foleil,
a la lune 86 les autres alites: ils y joignent.
a: les vents 86 tous les êtres qui tiennent de
un leur nature. Ils croyant que ceux-là ont
a été de tout temps 85 qu’ils doivent tou-

t jours durer. Les Dieux de la feconde
w dalle font nés fur la terre 85 ne font par-
avenus aux titres 8c aux honneurs de la
vDivinité, que par les biens qu’ils ont:
afaits aux hommes: tels font Hercule,
m Bacchus, Aril’tée 86 autres fe mblables on.

Ce pallàge eR formel.
Selon Diodore, les Égyptiens ont eu

pour premiers Dieux, le foleil 8c la lune,
fous les noms d’Oliris 85 d’Ifis , 8l les autres

élémens qu’ils ont divinifés; 8c ils leur ont

» donné (les noms propres dès la premiere
inflitution de leur langue. Ils ont auHi ad-

” -(a; Fragment de Diodore dans Eul’ebe, præp. Bran.
l. 1.. Voyez Diodore, traduit par M. l’Abbé “retrairai,
corne v1 î vagi 537-

Partie I. a N ’

ç. Îïq
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1ms des Dieux œtreilres. nés mortels, et
Ce (ont quelques-uns de leurs Rois aux-
quels ils ont donné le même nom qu’aux
Dieux (a). Il dit la même chofe des Ethio-

EnEn, Dindon a expliqué dans un (en:
allégorique plulieurs fables grecques , 3:
les .a tapportées aux phénomènes de la na-
ture: celle de Minerve ( c), celle de Pro-
méthée (d), celle de Priape (e), celle du
foleiâ à; de Rhodé (f) , celle de Cérès
a: de Julius , 86 il iniinue que les initiés aux
myf’ccres les entendoient toutes de mê-
me (g),4à moins qu’il n’ait voulu fe con-
:tredire groüîérement , a-t-il pû foutenir
que le grand nombre des Dieux ont été
des “hommes ;? ,

A la vérité, cet billorîen a rapporté les
traditions des différens peuples, fur la naif-
lance 8c fur les aventures des Dieux, mais
il n’en a garanti ni adopté aucune, il n’a
donné à aucune la préférence fur les autres.
Il napporte indiHéremment ce que difoient
les Égyptiens. les Ethîopiens, les Atlan-
tes les Grecs, les Crétois, les Rhodiens,

Wz (a.Dion.tomet 1.1 fetch: a .z 1.; t3.lbll’agezçs. ’ ’ ’93 h ’
(a) Ibid.pag. 2.7,
(d) Pageas.
le? Tomez,pa .1 g
(f) Page 1.85. a i
III Pisan].
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les Phrygiens; mais il ne prend aucun
parti (in ces narrations louvent contradic-
toires. C’ell ddnc très-mal-à-propos qu’on
l’accufe d’avoir penfe’ ou écrit, que tous

ou prefque tous les Dieux ont été des

hommes. ..Suppofons néanmoins pour un. moment,
qu’He’rodote 8l Diodore ayent été dans

cette opinion, il faudroit examiner leurs
preuves 8c leurs tarifons. Ce n’ell point ici
un fait dont ils puiüent dépofer comme
témoins oculaires ; les Dieux 8L les fables
étoient nés lus de I jOO ans avant le pre-
mier de ces Eiüoriens, 8: près de 2000 ans
avant le fecond ; ils n’ont pu juger de la
nature des anciens Dieux , que fur le récit
des Poètes 8: des Mythologues: leur té.
moignage fe réduiroit donc à la tradition
commune. Or; c’eli cette tradition même
qu’il s’agit d’expliquer. Il feroit quei’cion

de fçavoir s’ils en ont mieux pris le fans
que les Philofophes qui ont vécu avant 8:
après eux, comme Pythagore, Platon 8:
les Stoïciens. Ceux-ci le (ont infcrits en
faux contre le préjugé vulgaire . 8C ils
avoient fans doute examiné la matiere. La
narration de deux biRoriens, contredite
de leur temps même par les Philofophes,
ne feroit pas une preuve bien convain:

’ gante. Mais encore une fois , Hérodote Il!

ll

5- “à
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Diodore n’ont pas parlé autrement que
les Philofophes.

3°. Nous fommes difpenfés de répondre *
à l’autorité de ceux-ci que M.-l’Abbé Ba-

æier nous oppofe; nous avons vu qu’ils con-
tredifent hautement fon fyftême. Quant au
récit des Poètes, c’eli: le point même qui
fait l’objet de la contellation , il s’agit d’en

donner le véritable fens; 8c l’on le flatte
d’en approcher de plus près que les My-
thologues hil’toriens.

Pafl’ons aux Auteurs latins. L’on ne
doit pas apporter en preuve ce qui cil
dit dans le troiliéme livre de Cicéron de la
Nature des Dieux (a), a que ’le ciel eft
a» prefque tout peuplé du genre humain,
æque ceux que l’on nomme les grands
a) Dieux avoient été des hommes et. C’eË

le langage d’un Académicien, qui obje&e
contre l’exiltence des Dieux, la tradition
populaire. Cicéron “en le faifant parler n’ap-

» prouve point [on opinion, puifqu’à la fin
de ce même livre, il trouve plus probable
le fentiment des Stoïciens. --

Servius a: Labeo. cités par M. l’Abbé
Damier, nous attellent feulement qu’il y a
eu des hommes devenus Dieux; mais ils
ne difeut point s’il y en a eu peu ou beau-

, coup, li ce font les Dieux du premier ou

Wsa) N.” 6:53. .
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du fécond ordre. Servius, loin d’enfeigne’r’

que la lûpart des Dieux ont été des hom»
mes , o Il’erve au contraire que les anciens
ont déifié les élémens r(Æneid. l. I du 4.4,).

que felon leur croyance il n’ell aucun lieut
qui n’ait eu fon Génie particulier ,.( Nullus.

locusjîne genio ,1. y , Il. 9 f.) Que Jupiter!
cil l’air; Junon , les nues; Cy béle ,la terre ;ï

Neptune , la. mer ;-Vulca.in , le feu; Pluton ,.
l’enfer 34 Janus , le Dieu du Îour 8: de l’an-V

née; il explique par la phylïque la plûparc’

de leurs fables. Ce font-là cependant des
Dieux principaux 8c des Dieux nouveaux.
Pouvoit-il prendre les nymphes pour des:
femmes,après avoir lû dans Virgile , qu’el-r
les (ont. la. fource des fleuves, Njimpl’zæ;

I genus omnibus undè ejf, (l. 8, Il. 71.) Si
les nymphes [ont des fontaines, que, ligm-A
lient toutes leurs aventures avec des Dieux
ou avec des héros? Servius n’efl: donc rien

moins que favorable au. fyüême de. M.
l’Abbé Banier..

Selon Pline, les hommes ont partagé la;
Divinité en plulieurs parties , pour les ho-
norer féparément felon leurs divers be-
[5ms (a)-.Il ne croyoit donc pas que ces
Dieux particuliers fullent autant de per-
ronnages réels ou d’hommes qui enflent
autrefms vécus.

La) Kilt. un. I. Il c. ,3
N iij



                                                                     

ryo L’ORIGINE Iî: q. On prétend que Varron a été plus liard , 1:5
di ( a) g. qu’au rapport de S. Auguliin , il. 3 .
affuroit que dans les Ecrits des anciens, l’on. i in
auroit peine à trouver des Dieux qui n’eut;
fent pas été des hommes. Mais il e11: diBih
cile de concilier cette allégation avec ce
qu’on lit dans S. Auguf’cin ,’ 8c. avec ce A
qu’enfeigne Verrou lui-même. Selon S. a

’ AuguRin (b), Varron s’ePc efforcé de prou- i

ver, que, la plûpart des Dieux étoient le
ciel 8c la terre déguifés fous des noms diffé-

rons; il a eu recours à la phyliqpe pour ,
expliquer les fables. Nous en retrouvons la . ,
preuve dans le texte même de Varton ( c ). .
a» Les principaux Dieux, dit-il; ont été le l

p au ciel 8: la terre; ils [ont nommés par les. .
æ Egyptiens , Serapis-ôz Ilis ; par les Phéniw i
a, ciens , Taautés 8c ARarté ; par les Latins ,t
a; Saturne a: Ops.. NCe font-là les deux
sa grands Dieux , comme on l’apprend dans .
a: les myficres de Samothrace..... Sandre
a: nus vient de Sam, parce que le ciel eft le
a; principe de toutes chofes. .. Le ciel.“
au 8: la terre ont été enfuite appelles Jupi-
au ter 85 Junon; le premier efï pris pour
a) l’air , pour le vent , pour les nuées , pour e
a» la pluie , pour le jour: c’efi: ce que lignin-

(a) Ramier. tome l p: . 414.
(b) DeCiv. D513 l.’7, 1.8 a: c. n.
5c) D: tangua hand, l. 4, n. 1°.-
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w Whn a; D r12 vx ou. Pic; 1;!
55e (on ancien nom Die .piten Le Diew.
a dela Bonne foi,.DiuJ ius, eli le même:
au que Cafior; il cil. appelléïsanè’luslou San-ç

:5- aux, dans la langue. des Sabins,-&: Her-v
a» cule en Grec : Junon ,. Ops ,.Tellus ,Cé-æ
sa rès, Prolërpinç, font différens noms de?
au la terre; Proferpine vient de Serpo; La!
au lune a été nommée luna Lucina. parce
au que la lune dirigelæ nailTance des enfansî
un 8c le- temps de lagroiliefiie; voilà pour--
m-quoi- les femmes en travail invoquent“
a: fon fecours, &lui-confacroient autrefoisi

a leurs fourcils a. 1Il n’ait“ pas quefiion. d’examiner fi Varàr

mon a- bien rencontré dans l’étymologie d
des morné des Dieux» 8: dans l’identité des;

perfonnagesæmais il eft clair que cet Au--
mur n’a point été dans le fentiment’ que Mr

41’Abbé Banier l’ui attribue, que ce. n’eût

point l’autorité de Varron , qui arfait“ pan--

fer à” 8.. Auguftîn, que tous les Dieux:
avoient été des hommes. Non-féulement:
il a pris pourries êtres phyliques les an-i
tiens Dieux, les Dieux Titans , Saturne .2
Ops; Riiea ,.Tellus , la lune; mais encore
les Dieux nouveaux Jupiter , Junon, C54
rès , Proférpine , même les héros ou demie
133qu» teià que Caüorôc Hèrcule. Sona
opinion clim des plus forts eréjugés que

. w»
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ïyz’ » L’ORIGINE
l’on puine oppofer aux Mythologues Bif-
mriens; il el’t à préfumer que M. l’Abbé

Banier n’apas pris la peine. de le confulter ,
8: qu’il l’a cité fur la foi de quelqu’Ecri-

vain peu exaêt.
Vainement on. chercheroit dans les

Orientaux ,. des preuves plus politives de la
thèfe générale que nous examinons, que
le: Grecs n’avaient guètes d’autres Dieux
que des homme: déifiés. Les Écrivains Hé-

breux 8: Phéniciens, font parfaitement
d’accord avec les Grecs 8c les Latins. Nous
avons vu le fentiment des Auteurs lactés
dans le chapela Le traduâeur grec de
Sanchoniathon, cité par M. l’Abbe’. Ba-

nier, (emble avoir copié le fragment de
Diodore que nous avons rapporté lus
haut. un Les anciens, dit-il, avoient eux .
o fortes de Dieux; les uns étoient immor-
J) tels, comme le foleil, la lune, les afires
au 86 les élémens z les autres , mortels , c’efta

a à-dire , les grands hommes , qui par leurs
a) belles aâions ou par l’utilité qu’ils
a: avoient procurée au genre humain,
a avoient mérité d’être mis au rang des

m Dieux, 85 avoient ,, comme ceux qui
cade leur nature étoient immortels, des
un temples, des colomnes , un culte reli-
a giclai .6“; a. Il cil: difficile de concevoir;
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tomment les Mythologues , prévenus pour:
17e fens hiüorique des fables, peuvent s’aue.
torifer de pareils pailages.

Il el’ç vrai que, felon le même traducteur;

Sanchoniathon avoit fait dans fonouvrage
l’hiüoire des anciens Princes qui avoient
été mis au rang des Dieux, que Taüt ou -
Ïaaut, avoit de même écrit l’hiüoire des

anciens Dieux, que des Auteurs pollé-
rieurs avoient tournée en allégorie. Mais
ou ces billon-es étoient conformes à la.
doârine , que ce traduâeur vient. d’enfeicj
gner lui-même, ou elles ne l’étoient pas;
dans le premier cas , elles ne font rien con-
tre nous.Dans le fecond ,elles ne prouvent
rien; puifque le traduâeur ne les a pas
fuivies, il ne les a pas regardées’comme-
fort authentiques,

M. l’Abbé Banierv a cru devoir exami- ç. il;

net dans un chapitre particulier, la fa-
meufe Hi/Ioire facre’e d’Euhémere ,. où cet

Auteur prétendoit que les plus anciens
Dieux, Cœlus, Saturne, Jupiter 8c leur
poüérité, avoient été des hommes. L’exa-

men Hnitpar convenir’que- cette hiüoire
. porte tous les caraâeres d’un roman, que

tous les anciens l’ont regardée comme
une fable , 8: fou auteur comme un athée;
C’efl: le fentiment de Plutarque (a), 85

M(4)5urllisôc0ûris,n. u.
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on la fait voir par des lblides rallons dans
une diffamation particuliere, inférée dans.
les Mémoires de l’Académie. des Infcrip-
rions (a). Tous les Sçavans (emblent s’acv
corder aujourd’hui à la rejetter, 85 n’en

font plus aucun cas. Il feroit donc inutile
d’entrer fur cetobjet dans une plus longue

difcullîon. -
- Il relie cependantencore une diŒculté

là-delrus. Les Peres de l’Eglife 8L les lus
anciens Apologiftes de la Religion ré-l
tienne, [emblent avoir regardé comme.
authentique 8L vraie, l’hifiuire. d’Euhéme-

re; ils s’en fervent pour démontrer aux.
Payens l’abfurdité de leur Religion ,. qui
n’avoit pour objet de (on. culte que des
hommes mortels; ils ont rejette les expli-
cations allégoriques des fables données par
les Philofophes comme un fubterfuge in--
venté après coup :. ils ont donc cru comme
Euhémere que tous les Dieux de la genti--
lité avoient été des hommæ.

Pour répondre à cette. objeâion , ilIÎJf-
ât de. remarquer qu’ilétoit fortindifférent
à nos Apologilies que l’hilioire d’Euhé-

mere. fût vraie ou faune: il. leur Mfoit
qu’elle. fût conforme à. la croyance com-
mune. du peuple 8L. à. la: maniere dont on
entendoit vulgairement: les fables. Ils.

---------------“À sa) Sur 16: 6:. 05:11:. mon: 8,235. i0].
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attaquoient, non la Religion particuliere-
de quelques Philofophes, mais la. Religion
publique 8L les Dieux tels que le commun
des Payensles adoroit. Or, à la vûe des in-
famies que l’on en publioit, ces Dieux
pouvoient-ils être envifagés autrement
que comme des hommes 8c des hommes
très-vicieux? Peu, importoit que les Sça--.
vans en enlient une autre idée, leur lenti-
ment étoit pour eux. feuls. Dès qu’il fa
trouvoit un Ecrivain-,. tel qu’Euhe’mere ,.
qui confirmoit par (à narration le préjugé
populaire ,, les Peres. avoient droit “d’en
tirer avantage à: de l’obj’eéter aux. Payens .

comme un aveu tiré de leurs propres bif-w
toriens. Ils n’éçoient pas obligés de. ramon--

ter à la premiere origine de l’idolâtric (in:
laquelle. les Payens eux-mêmes ne: s’ac-
cordoient pas , ni d’examiner quelle avoit
été la Religion des fiécles palies ; il fulïifoit

demontrer le. ridicule de la.Religion acw ’
melle, de ce qu’on croyoit 8:: de ce. qu’on:

racontoit des Dieux tous les jours. Les
allégories des Philofophes venoient trop
tard, puifque l’erreur étoit: univerfelleâ
ment établie; elles étoient aulli trop lubri-w
l’es pour quele peuple y pût rien. compreno
(ire. Les Peres ont. eu raifon. de: n’y point,
Eure attention.

De toutes les preuves. rafemblëes par
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M. l’Abbé Banier, il réfulte feulement
qu’il y a eu dans le Paganifme deux efpé-
ces de Divinités très-diférentes-, les êtres
naturels 86 les héros déifiés; mais il” ne
s’enfuit nullement que ceux-ci ayent été
les plus anciens ni-le plus grand nombre; il
s’enfuit plutôt le contraire; Le culte des
héros ne s’en: introduit que fort tard, puif-
qu’il a commencé à Hercule , alors tous les
grands Dieux étoient“ d “a connus 8l ado-
rés. On verra qu’Hélio e afait’ la même
différence queles Hiüoriens St les Philofo-v
phe’s entre ces deux efpéces de perfonna--
ges, que l’on ne peut les confondre fans
faire violence à [on texte &fans embrouilt
Ier toute la Mythologie;

AuHivM. l’Abbé Banier [emble avoit
rétraété fa propofition trop générale. Il

fe borne à. prouver dans, la. fuite que les
Dieux de toutes les Nations ont été des
hommes, ji vous en exceptez, “dit-il, les“
ajlres Er les autres parties de l’univers qui
nuent déifié: (a). Mais cette exception
emporte du moins les trois quarts des Div
vinités payennes.0n peut s’en convaincre

r la leâure même de la Mythologie de
. l’Abbé Banier. Excepté les douze-

grands Dieux qu’il foutient confiamment
avoir été des hommes, la plupart des 311-»

M -----.(a) Sur Iris a; Ofîr’u, tome 121“. s. c. s ; P13. 4:4.



                                                                     

ou Dxnvx DU PAG. 157
ires [ont évidemment des êtres naturels. ’
Quand il parle des Divinités des eaux,
dont la multitude en: innombrable (a) , il
le trouve forcé de convenir que ce font
des perfonnages. allégoriques. La plûpart
de ceux que l’on a placés dans les enfers
ne font pas plus réels. Malheureufement
cet aveu renverfe tout fon fyüême: car
enfin les Poètes a les Mythologues ont
parlé de ceux-ci tout comme des Dieux
du ciel 85 de la terre, ils leur ont également
attribué une naifIÏance , une demeure . une
famille , des aventures. Si donc tout cela
n’efl qu’allégorie, pourquoi n’en feroit-il

pas de même des autres fables? Le mê-
i lange bizarre d’hillzoire 8è de fictions que
a l’on y fuppofe, cil“. un chaos 8c une imagi-

nation fans fondement. N’eft-il pas plus
s fimple de penfer que toute la Mythologie
l cil de même efpéce ?

Nous verrons d’ailleurs que les êtres
naturels déifiés , occupent prefque toute la
Théogonie d’Héfiode, que dans le petit
nombre de héros dont parle le Poète à
la En de (on ouvrage, il en cit encore plu-
lieurs dont l’exillence en: fort douteule 8c
qui paroiffent des perfonnages entièrer

ment fabuleux. .L’on fera-furpris, fans doute , que des 9’”;

ge) Sur llis a Clins, tome z. l l. 1-1 Ct I 2P’8’ la“

1
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Mythologues aulIî fçavans que ceux que ’
nous fommes obligés de réfuter , tayent
fondé leur fyâé’me fur des preuves 5 foi-

bles. Si on avoit pû en donner de meilleu-
res, [ruement elles ne leur auroient pas L
échappé. On l’ail encore davantage quand

on voit la hauteur avec laquelle certains
Sçavans ont traité ceux qui fuivent l’opi-
nion contraire: ils fe plaignent de ce que le
figurifme, quoiqu’éternellement en con-
tradiction avec la logique 86 le fens com-
mun , n’ait pu encore ardre aujourd’hui .
dans ce liécle de rai on, le vieux crédit
dont il a joui durant tam: de fie’cles. Malgré
l’amertume de cette cenfùre. on le flatte
de montrer que ce ngrifme aujourd’hui li
décrié , elî cependant la méthode à laquelle

le fans commun 85 les contradiâions des
Mythologues hiüoriens nous forcent de
revenir: que pour le réconcilier avec la
logique 85 la raifon , il n’efl: queflion que
d’en retrancher l’arbitraire a: les abus, 85
que cette réforme n’en: pas impollible.
Telles font les confe’quences de notre fyIÎ-
tême dont nous allons développer la fuite;
ce fera autant de nouvelles preuves pour
tout lecteur judicieux a: non prévenu.
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-..--a.CHAPITRE X-
Premiere conjè’quenœ du ü/Zëme que l’on

vient de prouver; la plüpart des fàbles
“hm des allégories; nécçm’te’ de recourir

au fens allégorique dans tous le: ÛjÏê-
me: j quelles Ëm les allégorie: que l’on
doit rejetter.

D ES que l’on tient pour certain que les
principales Divinités des Payens, (ont les
différentes parties de la nature perfonni-
fiées ou les Génies dont l’univers leur pa-

.roill’oit animée , on ne peut plus prendre à
la lettre les billon-es que l’on a racontées
des Dieux, les aventures qu’on leur attri-
bue . la généalogie ue l’on en a faire , les

crimes dont on les uppolè coupables. Les
Philofophes en ont eu cette idéer.
comme nous l’avons fait voir, ont donc
été forcés d’entendre dans un feus figuré

les narrations des Poètes. Cicéron nous le
fait ablerver, lorfqu’il dit que les Dieux
nés de la phylique 8c transformés en hom- ,
mes dans la fuite, ont donné lieu aux fa-
bles 8L aux ûiperflitions. Platon en avoit
jugé de même. Il dit qu’Hélîode, Homère

a: les autres Poètes, n’ont pas fçu mentir
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avec décence, qu’ils ont repréfenté le!
Dieux Scies héros tels qu’ils n’ont jamais

été. Il leur reproche non-feulement les
cfables de Cœlus, de Saturne, de Jupiter, les l
combats de Géans, la guerre que les Dieux
8c les héros ont faite à leurs plus proches
parens, les folies de Jupiter 8c de Junon;
mais encore ce qu’ils racontent de la fu-
reur d’Achille , des bananes de Priam , des
brigandages de Thefée à de Pirithoiis: il
allure que l’on ne doit point croire tout
cela; il défend de propofer à la jeunefre

’ toutes ces narrations. foit-qu’on les regar-

’de comme des biftoires ou comme des
allégories, parce que les jeunes gens ne
font pas capables de faire cette diüinâion.
De Republ. l. 2 6’ 3. Il e17: aifé de voir
par-là de quel œil Platon les envifageoit
lui-même.

Strabon, l’un des plus judicieux auteurs
de l’antiquité, enfeigne airez clairement
que les fables des Dieux nous apprennent
Tous des exprelïions myûérieufes, ce que
les anciens penfoient des choies naturel.
les; l.“ 10, pag. 4.;6 (a). Mais il cil: néceiï-
faire d’ajouter que tout ce qu’il y a eu
d’hommes fenfés chez les Grecs , ont pen-
fe’ fur ce fujet comme les Philofophes: que
fi l’on n’admet cette fuppofition, l’on ne

.( a) De la Nu. des Dieux, l. 2,1149.

peut
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peut rien concevoir au langage des Poètes
ni à la maniera dont ils ont parlé des Dieux.
fur le théâtre d’Athènes, en préfence du.

peuple le plus éclairé 8: en même temps le
plus fuperllitieux qu’il y eut alors.

Voici comme Euripide fait raifonner.
Iphigénie en Tauride, aëte 2, furia pré-r
rendue cruauté de Diane (a). a: Cette
au Déell’ei écarte de les autels les profanes

a» dom: les mains impures font fouillées
a d’un meurtre....... 86 je croirai qu’elle.
a» prend plailir à voir couler le fang des
aviâimes humaines? Non , la DéelTe n’a
a point puifé dans le fein de Latone , une
a li aveugle inhumanité. Il n’eli pas même

w croyable que le feûin horrible de Tan-
» tale ait pû. plaire aux Dieux. Les fau-e.
Invages habitans de ces climats ,. parce.
a qu’ils aiment le carnage, ont attribué à,
n la Divinité leur barbare inclination. J’en
a) juüiüe les Dieux 84 je ne puis pénien
a: qu’aucun d’eux fait coupable d’un cri-g

a» me a.

Dans la tragédie d’Ion, ce jeune. hmm“

me harangue ainii Apollon fur les amours.,1
aère 1 (b). a: A quel dellÎein féduire. des.
au beautés mortelles se abandonner ”Ïlek,1:IS(
a: enfans au trépas? longez qu’étant. Dieu.L

i (a) “icitte des Grecs, tome 3 , page 2.5.
gb) Ibid. tome); ,page 156.

Partie I. O
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au vous devez des exemples de: vertu;.S’ilÎ
a ePc des méchans parmi nous ,., vous les.
no puniflèz:.fied-t-il donc aux légillateurs
a de violer les Loix? li- cela étoit , Ce que
a) n’ofe croire, les mortels. vous puni--
a; roient à leur tour,& vos temples feroient
au bientôt déferra. Car enfin li. vous fue-
a: combez à d’indignes pallions, il. nefautr 9
a plus acculer les hommes, c’efl à vous,
au qu’il faut s’en prendre. Ils ne font plusr
a: queles imitateur s de vos vices.,v.ous êtes;
a: lcurs maîtres a.
’“ Dans les Troyennes; aâe 4,. lorfque’.

Héléne. rejette. fur Vénus fa fuite. avecPa-»
1is,,Hécube lui répond:;(a)“nncell’ez de;

arendre les Divinités complices de vos.
amuîmes, ou plutôt deles avilir pour vous-
:n jiullilier. Vous ne. trouverez nullecre’an,
uce-dans les efprits fenfe’s. Quelle. folie de;
a; croire que. Vénus ait quitté le. ciel pour
maccompagner- Paris: 8L pour favoriferr
alun railleur? hé, ne pouvoit-elle-pas ,.
:n fans fortitduféjOur célefle, enlever Hé--
a! lene avec toute (a. Cour 8c [on Palais P:
nc’eïl; le folïamour-de Paris,.c,’efl votre:

apropre. foblefTe qui: vous a. tenu lieu:
arde; Vénus, tout devxentdivinité pour les;
un coupables mortels. me

Dans Hercule. furieux; aële- y’,.lorlïnxæ

falsïhéâae chacun, mm: 4 , gag. sa in.
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“(Élée veut“confoler” ce. héros par Fe- *

xemple: des: ihfdrrunes Balles crimes des
Dieux;.Hercule, lui répond (aïno Les»
aexemples des: Dieux. font”étrangers âv
au mon infértune.’ N611 ,jerne» les crois
apoînt’l capables des forfaits. qu’on. leur

simpute; Jamais je ne. compris qu’un:
nDieu pût être le fauverain d’une autre:
ait/Divinité.- Un.Dieu véritablement Dieuïl
nn’a befoin de perfohne. Laifl’ons-lâs les:
sus-fables ridicules que; nous débitent/“les!
au Poètes au ’

Des Ecriirairis quifavoient de. ff [dîner
iae’es touchant la- Divinité,- des peuples?
qui écoutoient avec admiration toutes ces
Belles maximes, ont-“ils pu attribuer aux
Dieuxides foliesôc des crimes autrement
(me dans’un fehs allégorique P“ a

Perfdnne-n’ignoretles railleries fanglàn- ç; ,4
tes qu’Ariiëopliane. a fait des Dieux dans
(du Plumsêc ailleurs ? Il n’eü pas étonnant
que’cette hardieflëiair embarrafré les fça-w

vans. Cômment concilier ces jeux profa-
nes avec le refp’eâ des Payens pour. leurs:
Dieux; cette cenliïre amena-des fables“
avec leur attachement pour une Religion:
dont’ces fables étoient l’unique.fonde*--
ment , la licence. qu’ils accordoient“ aux.

M”Ù) matteau-Grecs! En: 5, pag. 2.02..,0. 13:
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Poètes avec la févériré qu’ils exerçoient

envers les Philofophes ?- A
’ En vain,,pour expliquer cette bizarre-

rie, l’on dira comme le P.. Brumoy ( a),
qu’il y avoit chez-les Grecs deux fortes de
Religion, une Religion poétique 86 une
Religion réelle , la première pour le théâ-
tre , la fecondë pour la pratique , une my-
thologie pour la poëlie, 8: une théologie
pour l’ufage , des fables en. un mor ,8c un
culte tout dillërent d’elles, quoique fondé
fur elles..C’ell: reculer la difliculté,.& non
pas la refondre. Comment ces deux. efpé-
ces de Religion ont-elles pû s’établir 86
fublifler enfemble P”
; Dans le fylitême des Mythologues liilioë

- riens , on ne le concevra 1amais. Si Jupiter ,
Apollon , Mercure , ont été des hommes ,
ou ils font réellement coupablesdes crimes
8L des folies qu’on leur attribue ,. ou ils ne
le (ont pas.,S’ilsrle font,comment. a-t-on
pu le réfoudre àles adorer e n’y avoit-il
point d’hommes vertueux fur la terre, plus
dignes que ces fameux fcélémts de l’encens

des mortels a ou le refpeâ pour la vertu
S’étOÎtèil éteint. tout-à-coup’ dans tous les

tueurs? s’ils ne le font pas, comment cette
mythologie poétique 8C ridicule a-t-elle
pu s’introduire contre la vérité de l’hifloi-

. I . I
La) Théâtre“: Grecs “une 6 , pag. 301..
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te, malgré le penchant qu’ont tous les
hommes à ne refpeéter que la vertu dans-
des morts dont ils n’ont plus rien à crain-r
dre ?

Dans la fuppofition d’une mythologie. 5-:-
allégorique, tout fe conçoit. 1°. En pre»
nant pourdes Dieux les prétendus Génies ,1,
lbuvemins de la-’nature,.-leurs opérations
expriméesen Pt lepoëtique ou en vieux;
langage , paroiflzntêtre des aétions humai--
nes; il n’efl: donc pas étonnant qu’on leur

ait attribué fur de pures équivoques les.
vices 86 les allions des hommes. Il eü:
poflible que sur ce fondementl’on ait cru:
vicieux les Génies que l’on avoit adorés de
tout temps;.mais ilvne l’eù pas que l’on ait
placé dans le ciel des hommes que; l’on
(cavoit avoir été des malfaiteurs;,ni qu’on»
leur ait; attribué l’empire fur toute l’a na:-

ture.u l t- 2°. Dès que l’on-a (uppofé queces Géd.’

nies, quoique vicieux 85 méchans, étoient
cependant les maîtres de. l’univers, les are-

bitres du fort des hommes; leurs mammie-
fes inclinations n’ont pû empêcher lepeu-e

ple de leur tendreunculte; au) cOntraire ;
ils n’en paroilfoient que plus redoutables.
Les hommes naturellement timides ont:
plus de: crainte: pour les médians que de:
tecohnoiquncc. pour. les bons ; nous avens Ï
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vûque pliilièurs Nations barbares rendent!
un» culte. religieux. aux Efprits malfaifansr
dont ils croyent être infeüés. L’on a. donc:

pu attribuer des crimes. aux Dieux,.fansï
préjudice. des honneurs intérellés que: l’ on .

étoit accoutumé de leur prodiguer-r Les”
Poëtes ont pu le donner carriere; acculer”
ou louerecondamner cujulii-fierles Dieux:
En: lerhéâtre; fans que l’encens calât de:

’ fumervdans les temples, fans, ne la»Reli---
gion publique 8: pratique en le affolblie”
Un fol-amour pour le merveilleux faifoit:
imaginer les fables , un raffe. de bon leur
86 de refpeâ pour la. Divinité“ les faifoit’.

méprifer enfuira 8c tourner en ridicule ,.
films que le culteextérieur y perdît“ rien.

3°.ySi au contraireun Philofophe étoit;
fâupçonné de ne, pas croire à cette multiw
tude de Génies qui étoient l’objet de l’ado-r

ration publique, on. le regardoit comme:
unlAthe’equi flippoit“ la Religionldans les:
f0ndemens.Ainli, tandis que les Athéniens?“
rioient des plaifanteries outrées d’Ar-iflo-r
phane; ils condamnoient Socrate à. boire:
la ciguë Ç a)“, ils chafiôient Stil’pon pour
avoir’dit que la Minerve de..Pliidia! n’étoir

A .(a) A dieu ne plaire que l’on prétende jullilierilev
Aihëniens de la mon de Socrate on infirmer quïls agir-l
fuient conféquemmom. Lt-condamnazinn. de ce guai?
hannez Fur l’ouvrage d’une cabale odieufc qui
le glu-geler même)“: gour fuita-me r;hàinc,- “
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. pas une. Divinité ,4. ils exiloient” Ariûote;

pour avoir enfeigne’que le foleil étoit t0“?-
æ autre. chofé quÏApollon monté furane
quadrige. C’eü donc avec raifon que le P..
Brume» a. conclu de. cette. contràdiétion.
apparente, qu.’ il falloir nécelÏairement (up- -

peler queles Grecs entendoient la plûpart’
des fables. dans. un feus allégoxique;& nous.
verrons que. celles d’He’liodenelçguroient

être/entendues autremenni. , l
Siquelqu’un vouloit fe réf/olterau l’eul 5’ “i l

nom d’allégoriev, on le -. prieroit de. faire.
attention que dans tous les fyllémes on cit:
contraint d’y- avoir secours.“ Les Sçavans
les plus-prévenus en faveur duvfenshillïoriæ
Que des fables conviennent cependant’que:
le grand riomBre des circonlïances eü allé?
garigue, .86 ils le fervent de cetteclefpour
les expliquerJl-n’ell: donc queltionque. du;
plus au moins, 8; de. liçavoirlile fond de.
la mythologie n’efl pas de même genre.
que les circonHances. Il efl’à préfumer que:
tout cil de même goût; 8c l’on efpe’red’en.

convaincre le leâeur par les. remarques;
fût-les Poèmes d’Héliode.

Nous bornerons-nous donc à répéter: 5’ il
les froides allégories dont lesPhilofophes-
grecs le fontsfervisauxrefois pourcacher le
ridicule des fables. à. copier Héraclide de-
Ront..Zénon .,. (néantisesL Chrylippe , Plu;
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tarque, Porphyre, Macrobe’chez les La;
tins, 8: parmi les modernes, Noël le Com-I
te, le chancelier’Bàéonsôâ quelques autres à

Ce feroit un travail bien mal employé,
Les Sçavans ont rejetté avec raifon toutes
ces explications fubtiles, 8: déja l’Acadén

micien Cotta s’en moquoit dans Cicé-w
ron (a). C’étoit des allufrons trop ingéw
meules 8: trop étudiées, au-defÎus de la.
capacité de ceux auxquels on les attri-
buoit. N’el’tëce pas une imagination ridi-
cule de prétendre que fous l’enveloppe des-
fables, les Poètes avoient voulu cacher les-
plus profonds recrets de la phylique, de
l’hilloire naturelle ou des arts? comme.
fr ces Poètes avoient été de grands Philo-
fophes, d’habiles Naturalifies , ou des Ar-
tilles fameux. C’était les regarder comme
inventeurs, 85 non comme hiltoriens des-
fables, c’étoit fuppofer déja connus des
fecrets qui n’ont été découverts que plue,
lieurs Gécles après. Rien n’a tant contribuât

à décréditer le fyl’tême des allégories ,,

quoique le mieux établi dans le fond; dès.
qu’une fois il a paru ridicule, on nens’elli:
plus donné la peine de l’examiner.

Loin de tomber ici dans cette erreur ,’
l’on part du principe oppofé. Au lieu d’at-t

----.------------La) D: la Nu. des Dieux, l. 5, n. au , -

. embuer

l

-..-......AI

l
.1:

l

l
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tribuer les fables à la fcience fublime des
Poètes, on les attribue à la profonde ignoa
rance des peuples: on ne les regarde point
comme des myIlaeres ingénieufement dé-
guifés, mais comme des vérités limples a;
triviales entendues grollîe’rement. Cela
doit paroître fort différent. Je ne crains
point que l’en m’accufe d’avoir prêté trop

d’efprit aux Grecs des premiers rem s ;
on me blâmeroit plutôt de les avoir up-
pofés trop (rupides. Heureufement l’exem-g
pie des Sauvages 86 des Idolâtres moder-
nes eit une bonne apologie contre ce re-

proche. , V - *7 Comme nousn’avons aucun intérêt à.
déguifer les torts des anciens allégorilies ,-
nous n’héüœrons pas d’en faire l’énuméra-

tion , 86 d’enchérir encore , s’il fe peut, fur

les reproches des Mythologues hilloriens.
1°. L’on n’a pas diûingue’ airez foigneufe-

ment , comme, l’a fait Cicéron, les Dieux
phyfïques ou identifiés , avec les dilïérentes

parties de la nature, tels que Jupiter, Vul-
caïn, Neptune , d’avec les êtres purement
moraux, comme Mars, Vénus, Némélis,
la Peur, la Concorde, 8re. les premiers
ont été imaginés par le peuple, par les
hommes les plus grollîers; ce (ont les Gé-
nies adorés par les Sauvages, les Titans
des Grecs. Les (econds furent créés par

Partie I. P.

5. a“;
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les Poètes a; (ont moins anciens. 2°. Faute
de cette diüinêtion , les M thologues ne le
font pas accordés dans l’idée qu’ils ont eue

des diEérens perfonnages : ils prennent Ju-.
piter, tantôt pour l’air le plus pur, tantôt
pour la: lumiere du ciel ou le foleil , tantôt
pour -la planète de ce nom; Neptune e11:
quelquefois la mer, d’autre fois l’eau élév

mentaire ou la nature humide. 3°. Ils
fe font encore moins accordés furies allé-
gories ou fur le fens de chaque fable , parce
qu’ils n’ont pas remonté à la fource qui y a

donné lieu. Ils ne le font pas mis à la place
des peuples grolliers chez lefquels elles
ont pris nailTa’nce; n’étant dirigés par au.

curie régie , chacun a trouvé ce qui lui-a
plû. Rien n’étoit nc plus aifé que de
rendre leur fyûême ridicule: c’étoit le

meilleur moyen de le faire oublier; nous
craignons bien moins de donner dans le
faux , que d’apprêter à rire à nos dépens.

’ Mais li» l’on examine fans prévention la

Mythologie billorique , y trouvera-bon
moins d’inconféquences 86 d’idées arbiw
traites? J’ en appelle à l’équité des leéteurs.

D’abord on multi lie les perfonnages felon
le befoin 8c à di crétion. Les uns admet-
tent trois Jupiter, les autres cinq, les au»
trcs en plus grand nombre: on diflingue
celui de Crête, celui d’Argos , celui de
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Phénicie, celui d’Egypte, celui des payai
atlantiques; il en ell de même des autres
Dieux. 2°. Sans faire réflexion aux mœurs
des liécles barbares , où les peuples n’a-
voient ni la penfée, ni la hardiellè, ni les
moyens de fortir de chez eux, l’on fait
voyager Bacchus depuis l’Egypte juf- -
qu’aux Indes, Pluton en Efpagne, Saturne »
en Italie , Hercule au fond de l’Afrique, a: -
l’on attribue des conquêtes brillantes à de
prétendus Rois , qui devoient être à peu-
,près auHi uiffans que les chefs des Hurons
ou des E quimaux. Quand ceux-ci auront
fondé un paillant empire dans leurs forêts ,
nous pourrons ajoûter foi à celui de Sa-
turne ou de Jupiter. 3°. Entre différentes
traditions hiltoriques également autorifées.
ou plutôt également fabuleufes; on choilit
celle qui s’accorde le mieux au fyflêmer
que l’on a cru devoir fuivre, fans tenir au--
cun compte des témoignages contradic-
toires. 4°. Après avoir d’abord tourné en
ridicule les allégories, on cil tôt ou tard:
forcé d’y revenir; on s’en (en pour expli-

quer les circonliances des fables auxquelles.
on ne peut pas donner un feus hillorique,,;
8C l’on faitainli des deux fyliêmes un mêw
lange arbitraire. ;°.En rejettant le figurilî,
me comme un fyflême commode où l’on;
frouve tout ce qu’on veut. l’on a recours

P a;
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à un expédient qui ne l’ell pas moins, aux
langues orientales dont on fe fert fans ré-
gle 8: fans mefure, 8: l’on y trouve aufli

’ tout ce qu’on juge à propos. 6°. Après ces

g: K10

bizarreries, l’on triomphe fur les inconfé-
quences du fyftême allégorique. S’il faut
abfolument dévorer des abfurdite’s , comp-
tous de quel côté il y en a le plus. Full’ent-
elles égales de part 85 d’autre, il faudroit l
en revenir aux preuves dîmâtes pour le
déterminer , St fur cet article les allégorif-
tes ne redouteront jamais le parallele.

F ailons mieux, retranchons du ligurif-
me ce qu’il y a’d’arbitraire 86 de ridicule;

que pourra-bon encore lui oppofer? Après
en avoir prouvé la nécellité, on le réduit
ici à des bornes fort étroites; à la phylique;
telle qu’un peuple grollier , ignorant, bar-
bare, cil capable de la concevoir 8z de
l’exprimer, 86 aux équivoques de l’ancien

grec. Les fables des Dieux font l’hilioire
naturelle de l’univers, les fables des héros
font l’hifloire naturelle de la Gre’ce, on

le verra plus en détail dans le chapitre
fuivant. Il ne dépend pas de nous de prêter
au peuple des idées de phylique dont il
n’ell pas capable, ni de changer la defcrip-
tion que nous font de la Gréce les Géogra-
phes 8c les Hil’roriens. Si donc on montrQ
que toutes les fables le bornent à ces (199.25
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objets, nous accufera-t-on encore de don-
ner des explications arbitraires?

Ce qu’il y a de fingulier, c’el’t que le 3e
Clerc , pour prouver le feus hiüorique des
fables , a voulu tirer avantage des allégo-
ries inventées par les Ecrivains grecs des
derniers liécles. au Les Philofophes , dit-il,
une pouvant digérer ce que les anciens
a: avoient écrit d’indécent 8c d’abfurde fut

a: le chapitre des Dieux, ont eu recours à
a des allégories , ont employé un flyle I
à plus convenable à la Majellzé Divine , 8c
au ont ainfi donné lieu aux Écrivains poffé-

» rieurs de corrompre l’ancienne hilloire.
a Mais li on veut y réfléchir attentive-r
au ment , continueat-il , on verra que ç’a été

aula croyance commune 8c très-ancienne
a de la Grèce, d’attribuer aux Dieux les
a pallions , les vices, les miferes de l’huma-
au nité. Si les anciens avoient penfe’ autre-
» ment, quelle raifon auroit-on pu avoir:
a d’imaginer tout cela, 86 auroit-“on olé le

a) dire à ceux qui auroient eu des opinions
au plus faines fur la Divinité? Au contraire
a) les Philofophes ont été engagés par un
au motif de Religion a; de bon fetas à corrin
r ger ces vieilles erreurs, 86 tout le monde
r a dû applaudir à cette réforme. Or les
a anciens n’ont attribué les vices de l’hud.

P * ’
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a inanité aux Dieux, que parce que ceuxc
:7 ci ont été des hommes (a) a. -

On ne peut difconvenir que l’opinion
qui attribuoit aux Dieux les vices de l’hu-
manité , ne fût très-ancienne dans la Gréce,
“mais on foutient qu’elle avoit été précédée

par une croyance plus raifonnable: que
Cette erreur ne vient point de ce que les
Dieux avoient été des hommes ,mais de ce
que les Grecs avoient dégradé la Divinité
en l’atrribuant à de prétendus Génies ré.

pandus dans toute la nature , 85 avoient
pris dans un feus grofIier ce que l’on difoit
de leurs opérations. Le Clerc auroit dû
fentir cette raifon mieux qu’un autre, lui
oui a [cuvent rapporté les circonl’cances
des fables aux phénomènes de la nature.
C’eil donc en vainsqu’il infule fur les vieil-
les abfurdités racontées par les Poètes; ja-
mais il ne nous perfuadera que les Grecs le
(oient avifés de propos délibéré 8: fans rai-

fon , de révérer comme Dieu fouverain un
homme auHi méchant que leur Jupiter , fils

. dénaturé, mari infidéle, frere inceüueux,
maître injuile , fantafque , colere , libertin ,
vindicatif, 86 qui n’a jamais fait que du.
mal. Si lès Grecs ont vécu fous la domina-
tion d’un tel menine, il a dû être déteflé

L (a) Nom de le Clerc fur la Théogonie, i. 91h.
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de les fujets , 8: l’on a dûl regarder fa mort
comme la plus heureufe délivrance. Dés
fujets opprimés penferent-îls. jamais à con-
facrer la mémoire d’untyran? Avant que
d’adorer de tels hommes , ou les Grecs
avoient déja l’idée d’une Divinité, ou ils

ne l’avoient pas. S’ils l’avoient, comment
a-t-e-lle pu s’altérer au point qu’on l’ait

attribuée , non-feulement àdes hommes re«
commandables par leurs vertus 8: par leurs
bienfaits, mais à. des Rois méchans 8c Vir- “

cieux? S’ils ne l’avoient pas , outre la
Taufl’eté de cette fuppofition , qui“ cil-ce
qui leur en a donné cette opinion bizarre,
dont on ne voit point d’exemple chez les
peuplesles plus fauvages Pr I

Voilà la diiliculté à.laquelle le f flétrie
des Mythologues hiüoriens“ .ne grisfait
point , mais qui n’a pas lieu dans l’hypo-
théfe contraire. Dès que les Grecs ont pris
pour des Dieux les Génies auxquels ils at-
tribuoient les phénoménes de la nature ,
leur ignorance 8: les équivoques dulam
gage ont aifément donné lieu aux fables les

plus abfurdes 8L aux fuperüitions les plus
grolïieres. Cette révolution n’eû pas ar-
rivée tout-à-cou , mais infenliblement,“
84 par des caufes dixit nous voyons encore
tous les jours les effets. Le mal s’efi ré-
pandu de même chez toutes les nations .

P iv

5° 14. il
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8c a gagné de l’un des bouts de l’univers

à l’autre. v -Que les Philofophes ’n’ayent pu y re-
médier , celan’ef’t pas furprénant; il étoit

trop enraciné , 8: l’on en avoit oublié la
fource. Plus ils ont mis d’efprit 8: de fub-’

tilité dans leurs explications des fables ,
moins elles étoient propres à éclairer 85 .
à détromper le peuple. En rejettant l’or
pinion Vulgaire, ils ne (cavoient quelle

croyance y fubilituer; jamais il n’ont pu
convenir. entr’eux d’un même fyüême.
Cicéron qui les avoit lûs tous .. n’en trou;-

voit pas moins oblcure la queftion de
’ l’exiftence 86 de la nature des Dieux. Après

avoir pefé les raifonsde toutes les fêtâtes,
il panche pour le Entiment des Stoïciens:
qui déifioient toute la nature, mais fan:
être pleinement convaincu; Il falloit un
maître plus habile 8; plus paillant que les
Philofophes pour détromper le monde ,.
8c ramener enfin à la.vérité.,les nations
les plus barbares.

hia!ââ

-------- e..-.-.kvq-.---r-K A!
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49.2%CHAPITRE XI-
Seconde con-[équence ; les principalesjburces

de: fablesfmt une explication greffera
des phénoméne: de la nature , les équi-
vaques du langage, l’abus du jIer poë-
tique.

il; cil donc inutile déformais de cher-
cher dans l’Hilloire la généalogie desDieux

8C des Héros de la Gréce , l’origine des
fables que l’on en a publiées 8: des monf-
tres dont les Poètes nous font la peinture;
tout cela n’ell fondé que fur une phyli-
que grofIiere 8c fur des équivoques de lan-
gage. Les fables des Dieux , on le répète,
font la cofmog’onie ou l’hilloite naturelle

de l’univers , telle que les Grecs la conce-
voient dans les liécles d’ignorance; c’efi
le récit des phénomènes les plus communs,
felon le flyle d’un peuple encore barbare ,
qui commence feulement à réfléchir fur
les objets dont il ef’t environné , 8c que
les Poètes ont fçu ennoblir par l’harmo-
nie de leurs vers. Les fables des Héros
font l’hilloire naturelle particuliere de la
Grèce 85 des environs , des topographies
très-peu caftes 8: entendues à comte-feus,

ai.
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r78 1303“;anLes fleuves, les montagnes . les rochers;
les fontaines , les torrens , les gouffres ’, les
écueils, (ont devenus des Rois , des Hé-
ros , des Nym hes ou des Monfires dans
l’imagination es Grecs ignorans : les tra-
vaux que les premiers Colons ont été
obligés d’entreprendre. pour rendre leur
pays habitable , [ont pompeufement dé-
crits comme autant d’exploits de guerriers
85 de conquérans ; enfin , les chan emens
arrivés-dans le culte public (ont épeints
fous le nom de combats entre les anciens
Dieux 8L les nouveaux. Tel efi en abrégé
tout le fond de l’ancienne Mythologie.

M. l’Abbé Banier rapporte l’origine des

fables à plufieurs autres caufes ; mais li
l’on y veut faire attention , la plûpart ne
(ont que des cauÏes éloignées, comme la
vanité des euples , la fanfic éloquence des
Poëtes 86 es Orateurs , le défaut de let-
tres à: de monumens. Il y en a même quel--
ques-unes dont on peut contefi’er l’inHuenv

ce ,86 qui ne fçauroient avoir lieu que dans
fou fyûême. Prefque toutes les autres peu-
vent fe réduire aux deux fources que l’on
vient d’indiquer ; avec cette clef on peut
expliquer aiiëment toutes les fables. Avant;
que de le montrer en détail par les remar-
ques fur Héliode , il en! néceiraire de po-
et les principes généraux fur lefquels ces
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remarques font appuyées , 8c de montrer
que pluiieurs SÊavans modernes ont penfé
comme nous ur ce fujet. ’

On ne doit point envifager les fables
comme des vifions d’un efprit en délire ,
ou Emplement comme les jeux d’une ima-
gination qui cherche à s’égayer. C’eü le

peuple qui en ei’t le premier auteur ; les
oëtes n’ont fait que les augmenter Sc les

embellir. Si le fond des fables eû l’hir-
toire défigurée par des circonRances ri-

» dicules , le peuple n’eü pas capable de
l’avoir fait à defrein ; cela eft donc arrivé

par une erreur fortuite , 8c il faut en .in-
diquer l’origine. Or de toutes les fources
que l’on peut aHigner des erreurs popuu
laires , l’ignorance des caufes naturellesêc
les équivoques du langage , ne font-elles
pas les plus communes 8: les lus fécon-
des ? Quand donc le fond des ables lieroit
hiüori ne , il faudroit encore revenir à
norre yRême pour en expliquer les cir-
confiances. ’

La vanité , il e11 vrai, eff entrée pour
beaucoup dans la ’compofition des fables
Grecques , fur-tout des fables Héroïques.
Les Grecs vouloient tous defcendre des
Héros ,85 ceux-ci étoient enfeus desDieux.
Pour fa perdre dans l’obfcurité des temps -

S. a:

9. 4a

anciens , il fallut multiplier les perfonnaal
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ges 86 étendre les généalogies. on flip-î

pofa que les rivieras , les montagnes , les
rochers , 16 campagnes avoient. pris leurs
noms des Héros quiles avoient habitées : la
même prévention a régné long-temps par-
mi nousrAinli la “topographie de la Grèce ,
l’étymologie des noms de lieu furent les
titres de la généalogie des Héros , &les

’ monumens de leurs aventures. v
D’un côté , les noms des Dieux qui dé-

lignoient les Etres naturels , de l’autre les
noms des lieux donnés à des Héros , four-
nirent aux Poètes un fond inépuifable de
liâions; en y ajoutant les Etres moraux
perfonniiiés , en le jouant continuellement
fur les équivoques de ces termes anciens ,
ils bâtirent leur Mythologie , édifice mouf-
trueux dans (on alfemblage, 8: qui s’eli:
accrû dans la fuite du temps , mais dont
toutes les arties font formées fur le même
plan. Il e donc abfolument néceffaire de
remonter à la lignification primitive de
ces termes pour en démêler les équivo-
ques, 8: retrouver les matériaux dont les
Poètes ont abufé : plulieurs Sçavans que je
prens volontiers pour maîtres l’ont fend
avant. mox.

L’Auteur du Traité de la Formation mé-

chanique des langues , cil perfuadé que a les
g anciens noms des Dieux mal. entendus 3
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bpris dans un fens équivoque , altérés dans

zola prononciation , ou rapportés par les
æGrecs (peuple menteur 8c ignorant en
ahiRoire étrangere) à certains mots de

I saleur langue airez femblablc pour le fon,
aleur ont donné lieu de dé iter fur les
a biliaires anciennes , mille circonliances
a faullès 8c ridicules , mille contes puéri-
æles , métamorphofes 8c fables de toute
sefpéce; ce qui a donné haiŒance à la
nMythologie, c’eli-â-dire , à la choie du
amende la plus abfurde 8: la plus dénuée
ndé liaifon, fi on n’y porte le flambeau
Inde l’étymologie (a ) «v. Mais il paroit v
qu’en fuivant ce principe on peut aller
plus loin.

Quand on dit que l’obfcurité 8c les équi- 5. à
Lvoques de l’ancien langage [ont la fource
la plus féconde des fables, & des abfur«
dités de la Mythologie , l’on n’entend pas

feulement parler des langues orientales.“
mais du Grec même: on foutien’t que les
Grecs des fic’cles poilerieurs ne compre-n
noientplus le vieux langage de leurs ayeux,“
lors même qu’ils l’entendoient , ils le font *
attachés de propos délibéré au feus des
noms qui pouvoit prêter davantage à l’i-.
magination 8c aux fables. La premiere de
ces deux aflertions cil fondée fur le té ,

-------W54) Tome x zil. 3h p15. sa!
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moignagc de Platon. Dans le Cratyle , So«
crate dit que les noms Aalpov 86 mua; vien-
nent de l’ancien Grec , que les noms des
Dieux ont changé , ue l’on a ôté ou ajou-
té des lettres à pl leurs , 8: altéré la pro-
nonciation. Voilà pour uoi M. F teret juge
qu’il faut abfolument c ercher le nom des
anciennes Divinités dans le vieux Grec
d’Héfychius (a). C’efi la méthode que ’

nous avons confiamment fuivie. Comme
ce point eli: de conféquence , il faut nous
y arrêter quelques momens.

mg. 1°. Lorfque les Grecs donnerent des
noms aux différentes parties de la natu-
re , leur langue n’avoit pas encore ac.
quis la conüruâion réguliere qu’elle reçut

dans la fuite; le vieux Grec étoit un lan-
gage barbare.L’on n’obfervoit point alors
la méthode qui a été fuivie depuis pour
les déclinaifons des noms , pour les con-
jugaifons des verbes , pour la dérivation
des uns 8c des autres; c’efi un ouvrage
des fiécles pofie’rieurs qui changea ’l’an-

cienne renonciation à plulieurs égards.
Il n’en alloit pas davantage pour faire ou«
blier la lignification primitive des termes.
M. de la Barre chienna très-bien dans les
Mémoires que nous avons cités , que le
qgrec au temps de Platon étoit fort-dif-

mm(a), Même de PAC“. tome a7, pas. 16.
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fêtent de ce qu’il avoit été dans les com-

mencemens; voilà pourquoi ce Philofophe
a ordinairement mal réuni à donner l’éry-

mologie du nom des Dieux. On verra
dans la Théogonie une infinité de ces ter:
mes devenus obfcurs , parce qu’on n’en
voyoit plus l’origine , 8: qu’ils ne fubfif-

roient plus que dans les noms propres.
On n’apperçoit pas d’abord , par exem-

ple, que A’pqu’rprrn, la mer, dl dérivé de
A’pQI’pp’m , circumfluo 5 mais quand on fait

attention àA’MQipp’uq-oç , on conçoit que l’on

a pu prononcer A’pzprrpi’rn pour A’pcipp’uwrj

circumfïuem , que les Grammairiens l’ont
rapporté mal-à-propos à «plia» .jîrideo . ou

à nipa) , taro , ou à qu’a: , trama; que Tpl-raw

Dieu Marin, 8; nom de pluiieurs lacs ou
rivieras. peut venir de même de in» ,jïuo,
puif que Héfychius explique Tpmqpal“ laïque.

jïuêlu: ou flumen.
2°. Une autre raifon qui a contribuéà

l’obfcurité de l’ancien Grec , c’efi la liberté

que le (ont donnée les Poètes de changer
les voyelles ou d’ajouter des fyllables fu-
perHues pour remplir la mefure du Vers;
à tout moment ils mettent une longue
pour une bréve , c’el’t-à-dire , deux voyelv.

les au lieu d’une : cette altération campé-4

che de connoître la vraie lignification des
larmes 8; les racines donc ils defcendentg



                                                                     

s. Ç.o

.184. L ’O R 1 G r N E-
MeeNu, par exemple , paroit d’abord dé-
rivée de Mgæw , impero ,- mais en écrivant
Mnæe’a , l’on comprend qu’il vient de Ma-

æéœ , inadeo. Audy»: paroit mis pour Adam:

qui vient de Ae’m. Homere a écrit Asie;
pour Aêo; la crainte , &c. il n’en a pas fallu
davantage pom tromper les lecteurs 8:“
pour faire naître les contes les plus ab-
fùrdes.

3°. Une troilïéme raifon efl: l’imper-

fection 8: la pauvreté de toutes les lan-
gues dans leur origine; elles ont une foule
de fynonimes, &C toutes les idées analo-’
gués y [ont confondues : profondeur ou
lieu profond , canal , folié , aqueduc , ruif-e
feau, fontaine, riviera ,lac, goulTre. mer,
eau ou liqueur en général . (ont mis fans
dil’tinâion l’un pour l’autre , fur-tout chez

les Poètes. Ces termes ne font cependant
pas exaâement équivalens dans les lan- I
gues cultivées. Cette inexaêtitude ne pou-
voit manquerde mettre une confu’fion in;
rinie dans ies noms propres , 8: de donner
lieu à bien des erreurs. -
- Nous ne connorlfons pas tous. les

. dialeâes du Grec; le diâionnaire d’Hé-
fychius peut nous en convaincre. On fçait
culement qu’il ,y en avoit un propre aux

Ioniens ; ,86 Hérodote nous apprend qu’il

32 avoit quatre diEérens langages dans la

. feuler
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feule Ionie ( ai); L’on n’a rien écrit en

Macédonien ni en Laconien. Devons-nous
être furpris li chez les. Grecs mêmes , un
mot ufité dans un certain canton étoit;
inintelligible dans un autre 2 Il en étoit à
peu près des. dialeâes du Grec , comme
des divers patois ulites dans les prôvinces

l de France (b); c’étoi-t, à la vérité, des
langages plus. polis que celui des habitans
de nos campagnes ; mais ils n’étoient pas

. ur cela également entendus par-tout.

----.-....e..’ *

e-là, les Sçavans. font louvent obligé;
l de faire des diflertations allez longues pour

montrer le vrai fens- d’un terme grec ; les
Mémoiresde I’ Académie des In fcriptions

nous en fournilTent philieurs exemples.
De-là encore la, variété prodigieufe dans
les ét mologies , que, les anciens ont don-

l nées es noms 86 fumoms des Dieux; à
peine en trouve-bon un lieul qui ait tou-

p jours été expliqué de même. .
p On ne doit donc pas être furprisli I’é- 5v. W
l quivoque des noms propres anciens, dont U s

on ne comprenoit plus le Yens , a: donné
occalion à plulieurs. 1°.. Les noms fyno-.

(a Livre x, n-. 38”. r6b”: (gais que l’on s’ell élevé contre M. Je Fente“-

. malle pour avoir fait cette calllparailbn; mais que; y
“ avoir réticulum réfléchir-on ne wispas en quai il a

; ç» zou. I ’ l ,Parue I. Q
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nimes ont été pris pour des noms diffé-
rens , 85 ont fait multi lier les perfonnages.
“2°. Par la même rai-Fou , l’on a fouvent

prislpour des Dieux nouveaux ceux qui
étoient connus depuis long-temps fous un
autre nom. 3°. De-là cil venue la con-
tradiction de plulieurs généalogies 8: des
différentes hiüoires que l’on publioit fut
les Dieux. Nous aurons louvent occalion

de les remarquer. l -Malgré la multitude des di&ionnaires,
nous n’avons qu’une connoilrance très-
bornée du grec; les meilleurs font ceux
qui nous apprennent la lignification des
termes lèlon le bel ufage , 8: chez les
Écrivains polis z malheureufement ce n’eflî

point celle qui peut fervir davantage pour
l’intelligence des fables. Il faudroit con-
noître le &er populaire 8: les termes fu-
rannes; c’ell: l’obfcurité de ceux-ci qui a.
fait naître les fables.

De même , l’on n’entend plus parmi
nous le françois que l’on parloit il y a
quatre fiécles. Les noms propres de lieux ,,
les fobriquets que l’on donnoit alors ,À 8:
qui font devenus des noms de famille ,
nous font prefqu’aulli étrangers que l’a-
rabe. Combien de fables n’a-t-on pas dé-
bitées fur le compte de certaines familles g
à!” autre fondement que l’allufion de leu:
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nom”? Lamême choie eü arrivée chez
les Grecs 81 chezvles autres natiOns. Ce
n’efi pas dans les diâionnaires du frai];

ligence des termes rapportés par nos pre-
miers HiRoriens ou par nos vieux Ro-
manciers; il faut [des GlofTaires, comme
celui de Ducange , encore celui-ci n’eR-il
pas aiïèz- complet : 85 il n’y a point eu de

Ducange chez les Grecs. ’
Cela fuppofé , examinons quel a dû être

Sc que] a été en effet le langage de la My-
thologie. Dans le &er d’Héfiode , les en-
fans du ciel font divers no lS ou épithé-
tes du ciel, les enfans de la mer font les
diiTérens termes qui lignifient les eaux ou
quelques-uns des phénoménes de cet élé-

ment; la poliérité du ciel 8c de la terre
(ont les êtres auxquels on ne pouVOit rpas:
ailigner d’autres ancêtres, 8: que l’on up-
pofoip auûi anciens que le monde. Parce
Que deux noms de la me: [ont l’un du
mafculin . l’autre du féminin , le Poète ne
manque pas d’en faire deux perfonnages,
l’un mâle ,l’autre femelle( a) , de conclure

entr’eux un mariage dans les formes . de

(a) Chez les peuples qui ne cennoîlânt poix: la
Grammaire . on ne peut déligner les gentes que par le;
noms de mâle cil de femelle : dam leur Ryle, un nife
(au et! un mâle ,une fontaine en une femelle,

.Qii

içois moderne que nous puiferons l’inteI- l
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leur-donner une famille 8c des deŒehdânSâ.
De même, parce quele- nomcl’un animal
imaginaire cil: du féminin , c’eft un monf-’

tte qui a un vifage de femme;fî c’efl-un
mot de. trois-fyllabes , le monilie pré-
tendu-a trois têtes Ou“ trois corps , &c. En
un mor, un très-grand nombre de fables
ont été. compolëes felon la méthode? que
fiiivent- emàore aujourd’llîui les faifeurs d.’e’«

ni mes 8: e lo o es.
gLes Dieux fogntgâglc mâles ou femel--

les felon’leegenrede leurs noms , 8: comme
il plaît à la grammaire : Océan ,. Nérée ,.

Pontus , trois termes qui défignent la mer ,
font mafculins ,par conféquent trois Dieux z
gTethys , Doris , Amphitrite ,A qui expri-
ment la même chofé ,. [ont féminins ;.ce
fontidonc trois Déeffes, qui, par droit de
parenté, ont dû-époufer les perfonnages
Eréce’dens, 8c qui leur ont donné une noms

reufe pollen-ire. Nérée étant un“ des plus

anciens noms de la me: , onl’a appellé le
vieux Nérée , 85 on lui enligne pour. def-
cendans une foule. de noms plus.morder-
nes ou d’épirhe’tes, dont on a compofe’ la

famille des nymphes marines. Mais com:
me les régies du langage ne [ont rien moins
qu’immuables , on rencontre quelquefois
des Dieux hermaphrodites; dont le fexe
n’ai pas certain 5 ainfi l’on trouveunDieu
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liman lieu de Luna. Pour éviter leur,-
-reurs en Ce genre; on prenoit la précau-
tion falutairevde rendre les invocations
conditionnelles : Sive tu Dey: ,jîve Un es.
. Il n’ePc peux-être aucun terme dans la
Mythologie plus équivoque que celui de
fils Ou enfant; on le trouve employé par
Héliode danse huit ou dix lignifications
diférenœs , &il en a pour le moins autant
dans les langues orientales. 1°. Il ne ligni-
fie [buveur qu’une exilience pollérieure,’
ainlile chaos ou le néant , qui a précédé.
tous les êtres,’en CH: cenfé le pere : la nuit
ayant été avant le jour, celui-ci eli env»
fan: de la nuit. 2°. Ils délignent quelque--
fois ce qui exiüe en même-temps , ce qui
accompagne; les vents , par exemple ,,fe
levent ordinairement avec l’aurore , conv
féquemment celle-ci eü appellée la mer:
des vents : arce que l’on, n’a coutume dt
dormir 8c. e rêver: que pendant la nuit ’,.
le lbmmeil 8c les fonges font- nés de.la
nuit, 3°. Il marque. la calife a: l’effet :.Phaë.L

ton , la lumiere , ou ce qui brille ,8: Per-
fés , la chaleur , ont le foleilpour. pare ;-la
paix. eli Elle de Thémis ou de la Jufiice.
Plutus , Dieu des richelfes,.eli fils de Cerès
ou de l’agriculture, 4°. Une font-aine elÏ
fouvent appellée fille d’un fleuve, parce!
qu’elle cit moins conûdérable; en bonne
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phyfique. elle en eü plutôt lai mere.. De
même , les rivieres [ont nommées filles de
l’Océan ou enfans de Neptune , parce que
celui-ci ePt le réfervoir des eaux. 5°. Le
nom de fils exprime le lieu où l’on eflne’ ,
où l’on habite , d’où l’on eft forti ; les

premiers habitans d’un paysfontitoujours
enfans de la Terre , les peuples maritimes .
’font’ne’s de la Mer , les colons voiiins d’un

fleuve lui doivent leur naifïance; une ville
bâtie au pied d’une montagne en eft la
fille , un navigateur venu par mer de Li-
bye ou d’Afrique , eü fils de Neptune 8C .
de la nymphe Libye. 6°. Il déiigne la relia.
femblance; ainfi les belles perfonnes (ont
filles de Vénus , 8L les Rois defcendent
de Jupiter. 7°. Enfant cf! quelquefois le
même que difciple , feêtateur , imitateur;
les guerriers font enfans de Mars , les Mu-
Iiciens d’Apollon , les Médecins d’Efcu-

lape , les Forgerons Ide Vulcain. 8°. La
A naifiànce d’une Divinité déligne fouirent

le temps où elle acommencé à être honorée
8c connue; dans ce feus , tous les Dieux,
dont le culte a été introduit avec celui de
Jupiter , font appelles (es enfans. 9°. Se-
lon les Mythologues hiûoriens, ceux qui
étoient nés d’un Prêtre ou d’une PrêtrelÏe

de quelque Dieu, ont pallié pour fils du
Dieu même; mais il feroit difïicile d’ .-
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porter des exemples bien certains de cette
filiation. 10°. Celle-ci n’exprime quelque-
fois qu’une fucceflion de noms , comme
on l’a dira l’égard de Nérée ;.de-là , le»

Dieu fuprême ayant été d’abord nommé

Cœlus , enfaîte Saturne , enfin Jupiter ,. r
Cœlus cil pere de Saturne , 85 celui-ci de
Jupiter.

Nous verrons dans le chapitre fuivant ;
que les foné’tions , les attributs ; les aven-3
turcs des Dieux , les cérémonies de leur
culte, font fondés fur de femblables équi-

voques. ’ V -r-L’on aura fans doute beaucoup de ré-tâ- “il

pugnance à le perfuader que les Grecs
ayenr établi leur Mythologie , Bell-ââ
dire . le fond. de leur Religion publique
fur des defcriptions grotefques de la na.
turc ou du fol de leur patrie , fur des allu-
Ijons puériles, fur des équivoques louvent
ridicules , que leurs Poètes (e foient accu.
pés férieufement de ces bagatelles; 8c qu’à

l’aide des graces dont ils ont fçu les re-
vêtir , elles a ent pu pafiÎer à la poüérité.

Mais il faut e placer pour un moment
dans les fiécles où. cetteefpéce de phé-
noméne eft arrivé, 8: juger du goût qui ù
pouvoit y régner par celui que l’on a vû

dominer long-temps parmi nous. Les
énigmes, les logogryphes, les anagrammes;
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Iesr jeux de“ mots, qui n’amufent plus and
iourd’hui que les beaux efprits de village ,
failbient les délices de nos pares. On a dé-
bité fort férieufement dans les liécles paf-
fe’s des fables uniquement fondées fur les
équivoques de l’ancien langage , tout com-
me les fables grecques z telle cf! l’hiüoire
de Mellufine 8: quelques autres romans.
Ce goût décidé pour les allulions , a fubè
lille bien plus long-temps chez les Grecs.
que chez nous; il régnoit encore dans le
plus beau liécle d’Athènes : les Poètes tra-

giques, Efchyle , Sophocles , Euripide en
font pleins , 8c c’eFt le fujet le plus or-
dinaire des plaifànteries d’Ariflophane.
D’ailleurs . des fàbles nées chez un peuple
encore très-grollier , ne fçauroient être des
prodiges de finefle : plus on y veut trou-.-
ver d’efprit , plus on s’éloigne du véritæ l

ble fens.
anIl paroit, dit l’Auteur que j’ai déjà

ascite plus d’une fois , que les anciens peut
sa ples d’Orient aimoient les jeux de mots;
æon reconnaît ce même goût chez nos
mSauvages mordernes : 8: dans le cours
au de mes obfervations , je l’ai louvent re-
“n marqué chez les enfans qui. le plaifent
saâ corrompre les mots qu’ils fçavent fort
mbien , à dépraver les terminaifons , à
grammée: les motsà d’autres à peu rès

pleinbla Ieâ’A-
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bfemblables à l’oreille, 8: rient de bon
v cœur de leur procédé ( a) a. r

On voit , par l’ufage que les Poètes ont «5.31;
fait du préjugé qui régnoit’pour lors, s
combien il prête à l’imagination. Entre
leurs mains , toute la nature elle animée ,
tout vit , tout refpire , l’homme el’c envi-
ronné de Divinités ou de Génies occupés l
de les befoins :la multitude des perlon-4’
nages fournit des tableaux variés à l’in-
fini , 8c des fcenes toujours nouvelles.
Quoique la Religion ait changé nos idées,
la poëlie retombe toujours dans les an- i
ciennes par une ente prefqu’invincible,
à peine peut-elle il; foutenir fans le recours
des anciens Dieux. On avoit fçu intérell’er
la vanité des Grecs , en leur fuppofant des
ancêtres fabuleux , en faifant de leur pays
le théâtre des plus merveilleufes aventu-
res; on auroit pu féduire à moins. “

N’oublions pas que nos premiers Ecri- s. a.
vains ont été les Romanciers, comme les
Poètes l’ont été chez les Grecs. Quelle ré

putation ne le feroit pas faite celui qui au-n
toit fçu mettre dans fes hâlons , avec
l’harmonie du &er , les agrémcns, l’in-
térêt , le feu ,13 variété de peintutes dom:

Hornere a embelli les poèmes? On en

W(a) Traité de la formation méchanique des langues;
minet , 11.64, p. -10.

« Partie I. R
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garoit fait un livre clalïique , comme les
Grecs avoient fait de l’Iliade 8c de l’OdylÏ-

’ fée. Voilà ce qui mit en crédit les fables 8:
ies rendit li célèbres; outre qu’elles éta«

bliffoient par les plus beaux vers du monde
une opinion déja ancienne 8: (actée , elles
parurent lorfque les efprits étoient dans les
mêmes difpolitions qu au lie’clede nos ro-
mans , mais elles furent infiniment mieux
écrites. Enlîn , un autre avantage , c’eIl
que les poëlies grecques ont été les pre-
mieres ; rien n’avoir paru avant elles , les
livres des Hébreux n’étaient pas connus:
au lieu que la réputation qu’ont acquife à
julie titre les Grecs tôt les Romains , fera
toujours un tort infini à celle de nos meilv.
leurs Écrivains.

De cette comparaifon même , on peut
tirer une objetElion qu’il eli à propos de
prévenir. Il ne paroit point, dirait-on.“

’ que la phylique ni les équivoques du lan-
gage ayent été la fource de nos fables; eff-
il probable qu’elles a eut eu plus de par: à
celles des Grecs 86 es Romains?

Il cil vrai que nous avons eu, comme
les anciens , deux efpéces de fables. Les
premieres font les contes des fées; ils ont
été apportés par les Nations du nord . on
en retrouve la théorie dans l’Edda des

Illandois , ils font nés de l’ignorance 86 de
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lapeur. Ce font les rêveries des peuples
barbares qui fe répandirent dans toute
I’Europe à la chûte de l’Empire Romain.

Ces hommes grolïiers 8: féroces, Payens
la plupart , croyoient l’univers peuplé de
génies aériens, d’efprits follets , de lutins
malfaifans . de fées 85 d’enchanteurs, aux-

quels ils attribuoient tout ce qui arrive de
milite dans le monde. Ces contes ref-

femblent pour le fond aux fables Grecques
fur les Dieux; mais il n’y règne pas la
même vivacité d’imagination , ils fontanili

froids que le climat où ils ont pris nait:
fance. On y trouve feulement une pein-
ture gigantefque de quelques phénomé-
nes de la nature , 85 le tableau grolliei:
des mœurs du temps. Dans les romans des
Hécles fuivans , les enchanteurs continuent
de jouer un rôle coulidérable , comme les
devins dans Homere 8; dans lesTragiques.

L’autre efpéce de fables font les re:-
mans de chevalerie qui ont imité les fa-
bles héroïques; ils font poûérieurs au);
contes des fées; on a commencé à les
faire , lorfqu’une valeur aventuriere 8c la
galanterie eurent tourné la tête à nos pe-
res. Parmi.les Paladins , comme parmi les
Héros grecs , les uns ont véritablement
exil’cé , quoiqu’ils n’ayent peut-être pas

fait la moitié (les folies qu’on Rleur attri-

V 11 t
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bue; les autres font abfolument faibli;
jeux: mais on voit toujours dans “leur hit;
coite , les mœurs , les ufages , les préju-
gés ,-les erreurs qui régnoient dans les
Siècles où elle a été compofée. i

Les unes ni les neutres ne font point or;
Àdinairement une allufion marquée aux ter.

mes de notre langue , parce que les noms
des perfonnages 8c les mœurs qui y (ont
décrites font venus en grande partie des
Nations étrangeres; parce que dans les
liécles qui les ont vû naître, la barbarie
n’avoir pas encore éteuffe’ entiérement les

anciennes connoiffances -; enEn , parce
qu’un reüe de Chrifüanifme qui Gibfif-J
toit , malgré l’ignorance des peuples , les

rendoit moins aveugles que les anciens
Grecs.- Il ePt donc naturel que nos fables
8: les leurs , quoique les mêmes pour le
fond , n’ayent pas été écrites du même
&yle.

, * Il cil croyable, dira-t-on encore , que
le bas euple de la-Gre’ce avoit oublié la
«traie rgnification des noms fur lefquels
on avoit forgé les fables; mais les Philo-
fophes n’ont pas pu tomber dans la même
“erreur. Comment ceux d’entr’eux , qui ont

“entrepris d’expliquer la mythologie, n’en
bût-ils pars d’abord apperçu la fource P Ils
avoient tous les yeux les phénomènes de

.--...-L---.--h-.
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la nature 8: le pays dont les fablesétoient;
la delcription ;. ils parloierrt’la langue dom;
les équivoques avoient, felon nous , donné-
lieu aux liftions poétiques. Un. rançois
peutvil. découvrir après deux mille ans ce:
qui aéçh pe’ aux regards des Sçavans de
la Grèce ïeaucoup plus à portée que nous

de deméler là vérité? l
Certe. dilliculçét, capable d’éblouir auî

premier coup d’oeil , 81» que. l’on peut faire:
contre toure efpéce de détouverres , n’el’c.

point difEcile à refondre. r°.l On peut là.
rétorquer, contre les Mythologues bille-fi
riens; ils voyeur de. l’hiüoire 86 des rêvé-Ï

vemens réels ,où les anciens. n’ont vu que.“
des menlônges ou des «allégories. 2°. Par-s

mi les Philofoplies ,iles uns ont. regardé;
les fables comme de pures rêveries des;
Boëtes, Tes autres comme des emblèmes
ingénieux; cela ell- évident par le texte
de Platon , cité plus haut. Les premiers ne
felbntpas donné la peine d’en rechercher;
le feus ni l’origine; on. ne s’avife point;
d’expliquer les contes d’un. homme qui.
ment dedelfein prémédité. Les feconds les
crurent plus fêrieufes 8L plus importantes.
qu’elles ne (ont s ils fé Hàtterentîd’y détour

fuir les mylieres les plus profonds de la»
pliylique 8; de la morale , idée féduifante.’
gin donnoit à la philofophie’ulr: sir d’antig-

. DL
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198 L’ORIGINE Aquité refpeétable: voilà le piége auquel Zér
non 8: [es feâateurs ont été pris. 3°. Platon
8L les autres, contens de fçavoir le’langage
d’Athènes , n’ont point fougé à rechercher

les termes ulités dans les autres contrées
de la Gréce ou parmi le peuple des cam-
pagnes. Y a-t-il beaucoup de Sçavans para
mi nous qui fçachent la fignification des
noms de famille P C’étoit autrefois du
fiançois , aujourd’hui ce (ont des termes
furannés. Si Héfychius 8L d’autres ne s’é-

toient donné la peine de raffembler les
termes du grec barbare , fans la compa-
raifon que nous en pouvons faire avec les
autres langues , fecours qui manquoit aux
anciens, il nous feroit encore plus im-
golïible qu’à eux d’expliquer les noms des

ieux.
Les Mythologues modernes, avec tou-

tes les lumieres 8c l’érudition pollible ,
ont donné dans [le même écueil; ils ont
con u des fables une idée trop avanta-
geu . Imagine-t-on d’abord que les Poê-
tes ayent décrit en &er fi pompeux , des
faits ou des phénoménes fi peu intérelTans 2

D’ailleurs, pour en trouver le fens, il faut
defcendre à des minuties de grammaire,
a: les Sçavans réfervent leurs veilles pour
Un travail moins ingrat. Si l’on a eu par
hafard des idées plus vraies que les leurs t

J
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t’el’t que l’on a aulli des vûes plus bora-

nées; ici le fuccès e17: une. mortification
de plus pour’l’amour propre.

«gr-ù;C H API T R XII-Ir
Troi/îe’me confe’quence’; les dogmes ridicules;

lespratiquesjîtperjlitieujës’, le cérémonial

minutieux du Paganifme [but nés de la: i
mêmejburce que lesfablen

Pour! nous donner une hiüoire; com» 5- tv
plette de l’Idolâtrie, les Mythologues ont
eu foin de rapporter en détail toutes les
fuperüitions 8: les erreurs dont elle étoit”
accompagnée, a: de décrire le cérémonial-î

que l’on y obfervoit. Cette attention étoit
néceffàire. Mais on peut leur faire à cette.
coccafion le même reproche que nous leur“
avons déja fait au fujet du culte des anir
maux pratiqué en Égypte; ils n’en ont”
point fâit fentir la liaifon avec le principe-
général du Polythéifme :. ils ne nous ont
pas montré comment une premiere errait
“a été le germe de toutes les autres.

On peut regarder comme une maladie sur»
épidémique des Payens, la divination ou
l’envie de connoître l’avenir, 8t la perlim-

Çion qu’on pouvoit l’obtenir des Dieux,
qu’ils le dévoiloientà leurs. admâteurs par».

.1v»
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les oracles , par le cours des albes , par les
entrailles des viâimes, par le vol des oi-
ieaux, par les fonges, par les prodiges.
Tous ceux qui ont parlé de ces pratiques,
n’ont pas eu de peine d’en montrer le ridié

cule; il ne leur eut pas été moins facile de
nous en développer l’origine , s’ils avoient t
mieux arrangé leur fyiiême.

Dans la fuppolition que les principaux
Dieux du Paganifme ayent été des hom-
mes, comment les peuples ont-ils pu le

rfuader que ces êtres autrefois fembla-
ses à eux avoient acquis tout-à-coup la
connoifÎance de l’avenir P l’expérience nous

convainc allez qu’elle n’eft point l’apanage

de l’humanité. La mort, en dégageant
notre ame des liens du corps , ne lui donne
spoint un privilége qui ne peut convenir
qu’à une nature fupe’rieure à la nôtre ,:
mille autels érigés aux morts ne fçau-
roient les rendre plus habiles.

Nous voyons ., il en vrai, dès les pre-
miers temps de l’idolâtrie, la coutume inl
troduite d’évoquer les ames des morts
pour a prendre d’elles l’avenir. Cette perf:
.nicieu e pratique el’c défendue aux Uraëli-

tes dans les livres de Moyfe ( a). Mais il
cil probable que cette opinion n’el’t venue
qu’à la fuite d’une autre plus ancienne,

’,(.a)Dçu:. u, u. v
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fdont elle étoit comme une conféquence’.

Les Payens, en admettant plulîeurs on 5.4.
dres de Génies, ont toujours été perfuadés

que ces Dieux étoient par leur nature auflï
fupérieurs aux hommes en connoillànce
qu’en pouvoir, que rien ne leur étoit ca-
ché, qu’ils voyoient fans nuage la chaîne
des deRine’es. Dès qu’on les croyoit portés

à nous faire du bien, il étoit naturel de
conclure qu’ils vouloient nous révéler ce
que nous avons envie ou intérêt de (ça-Ï
voir; qu’il n’étoit queflion. que de faire

attention aux lignes dont ils le fervoient
pour nous inllruire. C’étoit le. raifonneg
ment des Stoïciens ( a).-

Par une nouvelle gradation , l’on a imad
giné que les ames des morts le trouvant
dégagées de la matiere , comme lesGénies,
pouvoient“ participer. à leurs connoifl’anw
ces ,-ou qu’étant admifes à la. fociété. des

Dieux ils leur communiquoient leurs lu;
mieres. L’habitude d’interroger les Dieux
a donc fait employer à eu près les mâ-
mes pratiques pour con ulter les aines on
les ombres des morts. Il y a un enchaîr
nement entre les erreurs zanni-bien qu’en-.-
tre les vérités; un fyüême ne peut nous
fatisfaire qu’autant qu’il remonte au prinç

cipe des unes 8c des autres.

mje). Cie. dela Divin. l. a! ne tu. . .-
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Selon le récit des Poètes, on a toujoursr

a mis une’diH’e’rence infinie entre les morts

que l’on évoquoit, 85 les Dieux que l’on
confultoit. Quand Ul ne dans I’Odyfl’ée’

évoque l’ombre de iréiias (a), quand
Ene’e converfe dans les enfers avec fon
pere Anchife ( b), ils ne leur parlent pas
comme à des Divinités: ils fuppofent mêæ
me que ces morts ignorent ce qui le palle
fur la terre. Tandis que les ombres (ont
errantes dans l’Elyfe’e, 8c font avides du
fang des viâimes, les Dieux habitent 1’04
lympe où ils s’enivrent de neâar; jamais
fies deux efpe’ces d’êtres n’ont été confon-v

us. »Dans les fiécles poliérieurs, lorfque les

Philofophes Platoniciens eurent mis à la:
mode la Théurgie ou le prétendu corn-
merce avec les Dieux, la dii’cinâzion fut“

encore plus marquée entre ceux.ci. 8c les
ames des morts. Ces Philofophes avoient
fubtilifé tant qu’ils avoient pu les idées du.

Paganifme , mais ils n’en avoient pas ren-
verfé le fyûême; la diEérence entre les
Dieux immortels 8c les ames (orties de
Ce monde, eR aulii ancienne que l’idolâ-
trie.
i Il paroit certain que’fi les Dieux de la

Wt-(c)0dylÏ.Ln i.;o .m meuh, L si in «si. » »

sa



                                                                     

. DES DIEUX DU PAG. 203.» ’ Gréce avoient été des hommes, les ora-
cles n’y auroient pas été fi communs , il n’y

l auroit pas eu tant de cavernes d’où il for-
3 toit une exhalaifon prophétique. A quel.

propos le feroit-on avifé de loger les ardes
des morts dans les cavernes? les tombeaux
fans doute auroient été le feul fanâuaire
des Oracles. Mais dès qu’une fois l’imagi-.
nation abufée eut peuplé de Génies tous:
les coins de l’univers, il étoit naturel d’en

f fiippofer dans tous les antres , dont l’afpeéîi

I“-’.VA

naute
. infpiroit une feerette horreur. Le (on e la t
3 VOIX redoublé par les échos des rochers
. ’ fouterrains, un léger nuage fouvent fuf-

pendu à l’entrée fendant les grandes cha- 4

leurs, le friffon ont on cil faili en y en-.
; tram, le bruit fourd qui fe fait entendre)
. au fond, pour peu que l’on y faille de mou-v
. vement, la vapeur humide 8: puante que

l’on y refpireëc qui peut quelquefois cau-.
fer des verti es, tout cela paroilroit mer-

; . veilleux 8c urnaturel aux Grecs imbécil-
les , comme il le paraît encore aujourd’hui .

au peuple 8a aux enfans (a). Il y a fans
doute un Génie qui habite cette grotte.
profonde: telle efl la premiere conclulion a

f que tire un efprit foible 8z peureux. Ce
Génie :qui fe tient là oilif, pourroit nous .

u’ (n) voyez dans Pompon. Mela. l. r , c. x s , la defcrîg:
pou qu’il fait d’une filmeur: caverne de ’
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inllruire fur nos affaires, fi nous venions le.
confulter; nouvelle conféquence qui fuit.
de la premiere. S’il le trouve la un fourbe.
QECZ habile pour profiter de l’occalion,
Voilà un Oracle établi ( a ).-
. Telle cil vraifemblablement l’origine:
le celui de Delphes, le plus fameux de:
tous. Sans. nous arrêter à ce que les anciens
en ont raconté, il ne feroit pas étonnant.
qu’une caverne eût exhalé, fur-tout peu-I
dant les chaleurs, une vapeur cîpable de;
faire imprellion fur ceux qui la re puoient“
Les premiers qui oferent en ap rocher
furent fans doute effrayés de l’a peâ al?»
freux qu’elle préfentoit 81 en parurent.
troublés; c’en fut airez pour perfuader;
qu’il en fortoit une vapeur divine. .

’ Après toutes les précautions que l’on:
prenoit 8: toutes les cérémonies que l’om
faifoit obferver à la-Pythie, avant que de-
I’all’eoir fur le tré led facré, il y auroit eut.

bien du malheur 1 la tête ne lui- avoit tour--
né, 8c. li. elle n’avoir- pas prononeéquelques

paroles extravagantes. Il ell probableqsue.
les femmes à vapeurs furent préférées pour

cet important miniüere: le laurier qu’on-
leur falloit mâcher étoit un fecret admiras
ble pour provoquer l’enthouliafme. Il n’en;

W(Il) On ne prétend oint ado tu. (al-là le r (hème

g. de Fontenelle. P P P y à:
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pas plus furprenant de voir les Grecs d’a-,
lors prendre cette maladie pour une fu-
reur divine, qu’il l’ell aujourd’hui de voir

le peelèple mal inllruit la regarder comme
un et de la npoflëflion du Démon. Les
ignorans fe re emblent amour. r

Mais nous verrons le 70; 497 de
la Théogonie, que les noms Pytho Sc Del-.
phus que portoit la ville de Delphes, aulIiâ
bien que fa lituation linguliere ne contri-l.

p buerenr pas peu àla faire regarder comme
un lieu facré, 8c à multiplier les fables.

Ce même Poème nous apprendra que
les alites avoient été déifiés, c’efl-à-dire,

que l’en étoit perfuadé qu’un Génie les

animoit pour leur faire obferver une mar:
l che li réguliere. On s’apperçut d’affez bon-

ne heure que les diver es apparences de
leur lumiere indiquoient louvent des cham
gemens prochains dans la température de
l’air: Virgile décrit avec [on élégance or-

dinaire , les divers pronoflics que l’on
peut tirer du foleil 85 de la lune pour diri-.
ger les travaux cham êtres ( a). Selon lui;
lorfque ces aîtres rendent une lumiere pâle,
c’ell: un ligne certain de pluie , s’ils paroill-

fent rouges, on cil menacé du vent, s’ils
(ont clairs 8; brillans, le beau temps cil
affuré. Voilà donc des êtres doués d’intel-

,.....--..--...-.........-..-.----I14)Gcorgie,1. r , f. m.

5:2!
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ligence 8C de l’efprit prophétique. De-lè
l’opinion de l’influence des alites, la folie
des horofcopes 8c de l’altrologie.

I Le nom des Conliellations entra pour
beaucoup dans la vertu particuliere qui
leur fut attribuée. Les Hyades, par exem-
ple, THŒJ’EÇa étoient ainli nommées, parce

qu’elles repréfentent un V ou Y fur la tête

du taureau: les Latins qui s’imaginerent
que ce nom venoit de T2. Jo; , pourceau,
les nommerent Suculæ ,° 86 comme il par-olf-
foit encore dérivé de 1%, Pluo, les H a?

* des furent regardées comme une Con el-
lation pluvieufe, quoiqu’il ne pleuve pas
davantage fous (ce igue que «fous un autre.
Les Pleïades indiquoient le temps de la
navigation , parce qu’on rapportoit leur
nom à méca , Navigo. De même les Alim-
logues ont débité dans la fuite que les en-
fans qui naîtroient fous le ligne du taureau
devoient être forts! méchans 85 cruels fous
celui du lion; julles fous celui de la balan-
ce, &c. c’étoit une foctife renouvellée des

Grecs.
D’où leur avoit pû venir l’opinion bi-

zarre que les oifeaux connoilroient l’avenir
8c avoient le don de le prédire? il cil vrai-
femblable qu’une obfervation fort limple
y avoit donné lieu. On avoit remarqué que
les oifeaux par leur chant ou par leurs die.
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pers mouvemens , armon oient louvent la;
changemens de l’air, le Ëeau temps ou la
pluie. Virgile fait encore cette obfervaa
,tion (a). Lorfque la tempête approche;
les P10ngeons quittent la pleine nier , s’ap1
prochent du rivage 8: jettent des cris ai--.
gus : les Poules d’eau s’égayent fur le fable ;

le Héron. fort des marais 8c vole au plus
haut des airs. Quand l’orage e11 amené par

la bile, les Grues le retirent dans les lus
profondes vallées. l’Hirondelle vole à eu:
d’eau fur les lacs 85 les rivieres, les Cor;
beaux le rafÎemblent’ôz s’élevent dans les

.nues, les oifeaux aquatiques le plongent la
tête dans l’eau 86 la répandent fur leurs
plumes, la Corneille croafre 8: le promena
feule fur le fable. Au contraire, lorfque le
temps efl prêt à devenir ferein, les Alc on:
n’étendent lus leurs ailes au. foleil ur le
rivage, la C quette le fait entendre au cou-
cher du foleil ,l’Aigle. marine s’éleve dans
les airs a: donne la chaille à l’Aigrette, les
Corbeaux répétant leurs croallëmens 8c pa-

roilrent plus gais que de coutume. Le
Poète ajoute fort judicieufement que ces
animaux n’ont pas pour cela l’efprit de
divination ,rque la diverfe température de
l’air agir puilfamment fur eux 85 les affecte
dille’remment. Mais le peuple ne portoit

M(a, Georg.l. 1, 361. ’
N .
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pas Tes vûes fi loin : il imagina que , puifqœ
’ies oifeaux pouvoient prédire le beau
temps 8: la pluie, le calme 8L les orages,
ils pouvoient annoncer de même les di-
’vers événemens de la vie, que les Dieux
“leur avoient donné ce talent pOur l’utilité

des hommes. Malgré tontes les railleries
que purent faire les Philofophes fur l’ufage
ridicule de les confulter , la gravité romai-

’ne ne s’en départit jamais; 8: Cicéron qui
q “n’y ajoutoit aucune foi, ne lailTe pas de l’ap-

Çprouver ( a).
Dès que l’on avoit divinifé mus les êtres

jpbyfiques ou moraux dont le pouvoir pa-
r roiffoit fupe’rieur aux forces humaines ,“
nous ne devons pas être furpris que l’on

k eût fait un Dieu du fommeil. L’état où il
nous réduit pendant plufieurs heures con-

ifécutives, les fonges qui nous furviennent
“alors, cette efpe’ce d’exrafe oùlil femble
que l’ame feule agiffe , fans aucune dépen-

’ dance du corps, paroiffoienr aux Grecs des
phénomènes incompréhenlib’i’ès , qui ne

Pouvoient arriver fans l’intervention d’une

Divinité. Selon leurs idées , les rêves
étoient une converfation avec les Dieux ,
un moyen dont ils fe fervoient louvent
pour nous donner des lumieres extraordi-

“naires. Telle eü“ l’idée que s’en formoit

(a) De la Divination, liv. “r, n. 7 5.

Quintus ,
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Quintus, dans le premier livre de la Divi-Ï
nation. Cicéron lui démontre la faufïeté de
ce préjugé, par les bizarreries, les ridicuw’

. lités, les abfurdirés de la plupart des fou-L
ges, mais Cicéron raifonnou en Philofo-Î
plue 8L les anciens Grecs n’en fçavoienc.’
pas tant. Leurs erreurs, routes folles qu’el--.- 
les font,4régnent encore parmi les efpritsi
foibles 8: peu capables de réflexion; c’eib”
un monument toujOurs préfent de la four-“r5.
ce où les Grecs avoient puifë les dogmes-j
8è les pratiques de leur Religion. l “

L’on conçoit encore plus aifément” 5- Io!-
qu’ils devoient attribuer au pouvoir fupéëi
rieur d’une Divinité tout cequ’ils appel-Ç

loient prodiges. Plus les peuples font ignoïà I
ràns, lus ils en apperçoivent 8c plus ils e11
[ont lappésrtout eû pour eux merveille’,.
ligne, pronoûi’cpannonce de quelqu’évé--’

nement extraordinaire.. Les Dieux.“ üms’
doute ne fonts rien en vain; ilhfàut s’éveer
ruer pour découvrir leurs deK’eins ;v àinli la ’

fuperflition le nourrir par lès monilies mâyâ
mes qu’elle s’eR formés.- ’ î
. Mais, en parcourant l’un après l’autre

tous les genresdeDivinations, quelle rela-“ A’
tibn trouvera-t-on avec la folie“ d’adorer “i

des gommes PL. aucune.- En, (uppofant air
contraire des Génies d’une nature fupé-;
nieure à la nôtre répandus par-tout“, qui (et

Partiel; - Sr - i
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210 L’ORIGINE ilmêlent de tout, qui décident de tous le!
événemens , le chaos des fuperRitions
Payennes fe développe; on voit du même
coup d’œil le principe-8c l’enchaînement
de tous les égaremens de l’efprit humain.

’- On objeé’tera peut-être qu’il efi inutile

de chercher de la fuite Sc de la liaifon
dans les idées des Payens , que leur Reli-
gion n’eff point un fyfiême formé par ré-

flexions 8c par principes , que c’eii un
affemblage bizarre de fuppolîtiOns qui le
détruilënt. Si cela cil, les Sçavans ont tous

I “en tort d’en rechercher l’origine: l’opi-
nion des Mythologues hiRorie’ns ei’t auHî
mal fondée que celle des allégorifies. On
ne penfe pointà expliquer les rêves d’un
homme en délire, ni a donner la raifon
des difcours d’un infenfé. Le Paganifme
gif un tilTu d’erreurs , mais elles ont une
taure: ce font des hommes ignorans 8:
groiïiers, mais néanmoins raifonnables,
qui en font les aimeurs. Il El! donc à pro--
pos de les fuivre dans la route qu’ils ont
tenue pour s’égarer , de démêler les faulTes

lueurs qui leur ont fait illuiîon :8: il paroir
que dans le fyüême du feus hiRorique des
fables, il cil impollible d’y réullîr.

Le cérémonial du Paganifme a été puifé

dans la même fource que les fables mêg
.3168; les équivoques du langage, des alla: “



                                                                     

D r: s’ DIEUX DU PAG. 2T1;
libris fouvent forcées 84! ridicules ont don?»
né lieu àla plûpart de ces infiitutions reli-
gieufes qui ne fontdevcnues refpeâables
que quand’on a eu perdu de vûe leur vériàw

table origine; C’efi au vieux langage de la.
Grèce 8L à des rapports de convenance
que les Dieux font redevables de leur pour
voir, de leurs fonâions,lde leurs talens;.
mini-bien que de leur fexe 8l de leur fa-
mille. On a réglé fur le même fondement,
la maniere dont ils devoient être honorés;
les lieux qu’il falloit leur confacrer , les vice
rimes qu’il convenoit de leur offrir, les
animaux 8c les produâions fmilefquels ils
avoient un droit particulier. Il cil: bon d’en.
apporter quelques exemples.

C’ efi le nom des Dieux qui a décidé de“ ç. a,

leurs emplois. Hermès en grec lignifie une
pierre, un tas de pierres, une borne pla-x
cée fur le chemin; il’déligne le gain, le:
proEt , le commerce, la converfat-ion mon;
fêquemment Mercure a été le Dieu des»
voyageurs , des niellages, des orateurs;
des ambafl’adeurs, des négocians , des vo-i
leurs; il a prélidé-à tous les négoces bons-

ou mauvais. Comme. le’ nom de Diane.-
ügnifie chafiëufe 8C accoucheufe, on-a don»

né à cette prétendue Vierge, le: foin de;
prélider à la chaire 8: aux accouchemens.»

Jeans geliez les Romains, 1&0ng foleil a
11.



                                                                     

2-12 L’ORIGINE Û
Horace, Sur. 6, I. 2, w. 20,.l’appelle
Matutinus Pater.On le peignoit avec deux l l
ou avec quatre vifages , pour exprimer l
qu’il éclaire de toutes parts ,, ou qu’il voit
tout, felon l’expreflion d’Homère5, mais,

en rapportant (on nom à fanue, on le prit l
pour le Dieu. des portes, 8c on lui mit une

clef à la main. -i. un A L’allulîon (les noms a fait juger de la,
maniera dont les temples des Dieux1de-
voient être placés. Jupiter étoit honoré
fur les plus hautes montagnes, parce qu’il l
eü le plus élevé parmi les Dieux; die-làÏ

les titres de Jupiter Ol mpien, Idéen ,5
Çénéen, Capitolin, Ca lus , &c. Mont-V

jeu, Mont-joui, Mont-jeu, cil un nom
commun àplulïeurs montagnes des Gau-
les; il ügnilîe haute montagne. nomme on:
173 traduit en latinpar Mon: lavis, on n’a
pas manqué de croire dans. la, faire qu’il.

y. avoit eu des temples ou des autels de
Jupiter fur toutes ces montagnes. Neptune
avoit les Gens fur plulïeurs promontoires, -
parce que fou nom lignifie re quillomine fur
lamer, ou dans les lieux fous lefquels il y
avoit des eaux fouterraines. Voyez Paufan,
1.8, c. 10. Il en ell: de. même d’Hermès
onde Mercure ,parce que ce nomdéligne
un monceau, un tertre, une colline.. Val-r
sain étoit honoré dans les, lieux où, il y; -



                                                                     

D ES DIEUX DU PAG’. a;
avoit des Volcans. Le golphe appellé Sa;
ronicus finns, à l’orient du Péloponnèfe ,1
étoitnommé anciennement ont»; , mica-m;
c’efi le même nom que rade» , ou BotCeiç,“

lac-de Theffalie: l’un 8c l’autre lignifien;

unlae, un lieu plein d’eau. Comme on,
crut que le premier faifoit allufion à ont»;
Diane, il fallut lui bâtir un temple fui:-

le bord de ce golphe. . I. Selon la même méthode , les villes gree-
ques eurent foin de choilir des Divinités
tutélaires dont le nom avoit quelque rapa
port au leur. Les Athéniens honoroient lin-
gulie’rementAthène ou Minerve, ceux d’0;
Iympie , Jupiter Olympien içeux d’Argos;
Junon; à.caufe de fou turnom. A371; ont
Abel»: Pille de Cypre étoit confacre’e à
Vénus, nommée en grec temple. Ces alla--
fions donnerentloccalion d’imaginer dans .
la fuite que ces Divinités étoient nées
le lieu où on les adoroit. , ” V ’-
.. La plûpjartpdes animaux. confacrés aux.

Dieux avoient quelque. rapport à leurs?
noms, à leurs fon&ions, à. leur. caraâère”
L’aigle étoit l’oifeau de Jupiter , parce que,
c’ell celui qui s’éleve le lus haut par fou.

’ vol; le paon appartenoit a Junon , il cil le.
fymbolé de l’orgueil: le cheval à Mars,.
garce qu’il fer: à la guerre; maison l’ami.

unit aullî àINeptune. par une çonfulîoql

5- la
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il); L ’03 ram “E
grolIiere deHippos, cheval; avec Ripper;
eau ,. fontaine, riviere. Ondonnoit lelion:
à Vulcain ,v parce que c’eû un animal des
pays méridionnaux,’ 8c par une allulionv
abufivelde Aube: , une lionne; avec mul-
m, échauffer. Le ferpent’ôz le coq étoient
à Efculape Dieu dé’la médecine, parce que
le’pre’rnier eR le fymbole de la (anté, sa
que le nom du fecond XML-raï: peut agui-o

. fier l’animal qui fait quitter le. lit. Les piw
geons 86 les moineaux étoient les oifeaux;
de:Vénus , à caille de leur lubricité; i
’ On immoloit des viâimes blanches aux:

Dieuxcéleûes, parce que le blanc cil une.
couleur lumineufe, 85 des I vîétimes “noires

aux Dieux infernauk, parce que le noie
repréfente les ténèbres de l’enfer. On fa»

allioit des chiens à Hécate’ , qui eü la lune,

parce que cet animal ,. en aboyant , chaire ,
difoit-on , les fpeéïres envoyés par Hécaté,

ch’eli-à-dire, parce que les chiens aboyeur:
pendant la nuit 86 fouirent au clair de la;
lune. Pour détourner les influences de la
canicule, les Romains lui immoloient des
chiens roux, près de la porte Catularia. A.
Gybéle qui elf la terre, 8: à Cérès, on
allioit des pourceaux, parce qu’ils foui?
fent- la terre 8c endommagent“ les moif-v
fous. C’étoitla viâime la plus command
dans les ÎaCriEces .vpapce que c’eü l’animal-



                                                                     

. mss DIEUX ou PAG. et)“:
dont la chair a le moins befoin d’apprêt:
pour être mangée, 8c qui cit la plus déli-
cate au goût des peuples de la campagne;
Les feitins des amans de Pénélope dans
l’Odleée, coniifloient principalement en»

viandes de porc , 8c ce met fait encore“
aujourd’hui la bafe du régal dans les fêtes-
& les nôces du village. Aux Dieux Larès ,.
on facrifioit prefque tous les animaux do-
mefiiques 8: les hirondelles, parce qu’el-
les nichent dans les cheminées; à Bacchus ,“.

les chevres 8c les boucs , parce qu’ils brow

tent la vigne. Ainii des autres. i I
Rien n’ef’c plus connu que la vertu fin- i5 17.:

’ guliere que les anciens ont attribuée à l’eau

de quelques fontaines; l’équivoque d’un.
terme a louvent contribué à faire naître ce s
préjugé. Les eaux de la fontaine Salmacis,’
dans la ville d’Halicarnalfe, étoient trou-
bles St bourbeufes, (Obfcænæ ). En pre-
nant cette épithete dans un Eus odieux;
on imagina qu’elles avoient la propriété de
rendre efféminés ceux qui s’y aiguoient :

Ovide a fondé fur cette opinion une de
l’es métamorphofes ( a), 8c Strabon re--
cherche vainement d’où cette erreur a pu
naître (b). Le nom de la fontaine Juturnæs
en Italie ,, dérivé mal-à-propos de Java J fit

(a)v1..4.iàb2n. nlh)Géogr.l.i4. u . .t tu



                                                                     

21:6 L70 n-r G1“): n“
croire que [on eau étoit falutaire pour le:
malades,& ils en alloient puifer. dans cette.
confiance. On ne manquapas d’en faire
une N mphe.,.fœur deTurnus. à caufe de
lare emblance du nom («a ). Pline raconte.
que les brebis qui buvoient dans la riviera
Mélas en Béorie, devenoient noires; que
celles qui buvoient dans le Xanthus près.»
de Troyes, devenoient roufles; il penfe.
que ces deux rivieras avoient tiré leur nom.
de cette propriétër Tout au contraire ,.
c’eR Ëauulion de. Méta; noir. 85 7517302.

roux, qui avoit donné lieu à cette far
ble (au y en a bien d’autrœ de cette:
cfpe’ce dans Pliner i q .

Bayleaiobfervé que la luperflirion des
Romains étoit exceliive à l’égard des.
noms. a A Rome , quand on enlevoit des
a foldars ,.on prenoit garde que le remier’
agui s’enrôloit,. eût un nom de. ben au--
agure. Dans les facrifices folemnels,.ceux.
agui conduifoient la viétime,. devoient.
a avoir. un de ces noms-là. Quand on pro--
acédoit à.l’adjudication des fermes publioÏ

æques,.bn commençoit par le, lac Lucri-ï
anus,-& tout cela boni ominisiergo, afin
nde porter bonheur. Cette. fuperiïition.
a; étoit li grande,.qu’au rapport de Felius ,.

IllSefvius. in-I a. , Eneid. Verrou. l. 4, 11.6.

gnmlhnuulancuoz. .au



                                                                     

i pas DIEUX un PAG; à;
in les dames Romaines oïl-oient des famili-
àces à. la Dédié Egérie pendant leur gref-
p felle. pince que ce nom d’Egerie- avoit
a» dans leur langue une grande relation
p aux accouchemens «(41). .

L’auteur du Traité de la fbrmation me’- 5.18;
phallique des Langues, v dont nous emprun-
tons volontiers .lesremarques , cil: parfila-1
dé de même .. que la prononciation vi-«
daufe d’un nom fullit urintroduirede
faulÎes opinions. La ’ our Saint-Vrain- ’,
près de Grenoble...ell appellée abulive-V
ment par le peuple, Tour fan: Venin, de-là
on a conclu que les animaux Venimeux
mouroient dèsrqu’ils enapprochoient; ce
qui cit démenti par l’expérience. Rien de
moins me 5 continue-le même auteur; que
de noir le nom- ou la lignification d’un
mot;,donnei: naiITance à une bifton-e qui
relie répandue dans le vulgaire long-tempe
après que la lignification dumot eli pei-w
dua pourlui. L’opinion populaire que le
ingement dernier .85 univerfel [a tiendra“
en Palelline dans la vallée de Jofaphat . ne
vient que de ce que le nom Jaflzphatlignù

lie jugement de Dieu (b). i
Donnons-en un nouvel exemple tiré

des anciens. Les Indiens avoient autrefois

(a) Pcnfées fur la Conic(e.ê. si. .
lb) Tome x , n. i88, p.13. 14: 5; :67,pag. 458L

Partie I. T.



                                                                     

gis L’Ontot’rin“ e , h
- deux langues. c’eü-à-dîre, deux langage;

différeras, En prenant de travers le terme-
de langue. un Ecriyain ancien a dit que
les pèupksdç Rifle Tapobrane» ajour-t.
d’hùî Ceylan , avoient la langue fendue en
deux 84 double iufqu’à la racine, que par -

ce moyen ils pouvoient entretenir deux
çerfonnes à’lêëfOiS en deux langages/dilïè’s

[casa ôta-(a) Equivoques des termes’, fauf-
(es ondions, prononciation violente des
noms; telle cil la fource la plus abondante
des fables anciennes &modernes. v

Il ln’eü donc pas néceïlzaire de “chercher

de grands myûeres rdanS’lles; mmm 384
Les cérémonies ’danngànifnœÂ; «me (ont

Point des Philofophes qui Col-ont les au.”
rems à mais. des bonîmes lintples,îdespeu-4
ples groHiersgllg defla- plus nécellàife pou?
en pénétrer le feus, gi! de faire attention“

paux idées communes 8: aux ufages des
peuples de le campagne : ils. fe mirent»
bleu: dans tous les Bëcle’s; DanS’lle’fein

même dit Chriûianifme, il l’on n’av’oif

foin’de les tenir en garde contre les fupcrf’a
miens anciennes, ils ne feroient en’core’
que çrop enclins à tomber; les équivo-
ques du langage croient un piége auHî
dangereux pour eux, qu’elles l’ont été’pom’

les Grecs 86 les Romains. ’ “
r---,-------------------WHJÀQÔOIC mon, l. a, n. 3 x , tome 1 , p13. 32.6.



                                                                     

bité, me“ bu ne; 2:9
Les myfleres inflitués en l’honneur de à!”

phifneurs Divinités 5 rappelloient’ encore “
aux’Payens les anciennes idées qui avoient
été le principe de leur Religion. Ceux de
Cérèsà Eleulis n’étaient d’abord qu’une

repre’fentation des ufages 86 des travaux-
de la vie champêtre; du bonheur 86 de la
paix dont on j0uit dans cet état g par conféi
quant une leçon utile pouf les mœurs ;
quoiqu’on y ait mêlé des âbominations
dans la fuite?( a); Ceux deBacchus étoient v
dans leur origine , le tableau de la culture
des vignes 8: des attentions micellaire;
peut faire le vin: mais un excès de gaieté
“y ayant introduit la peinture des effetâ
de cette haillon dangereufe , toute la céréd
momie devint une école de libertinage (12).“
Ceux des Dieux Cabires dans Pille de Sa:
mothrace, n’avaient pas un objet moine
Emple ni moins innocent, (clou le témoi-
gnage de Cicéron.- au Lorfqu’on“ vient à les

en expliquer, dit Velleïus , 86 à gendre rai-
a (on de leur inflitution , l’on“ y trouve
en plus de lumiere fui-la phyfïque que fur la
a: nature des Dieux a: ( c). Ainlî tout con-
court à nous ramener au fpeétacle“ de l’uni-

Vers, comme à la feule caufe qui ait donné

---------------------. ( a) S. Clément d’Alex. Exhort. aux Gentils, P38. l7)
(b) Hérodote, liv. z. , n. 68.
(C) De la Hamlet Dieux, l. 1, I. 11’.

li



                                                                     

and f “390.3161141; A .
naiflànce au); Dieux du PaganiCtne: l “

L’on a’dit ci-devaht (a) que la Mythoâg

logie Egyptienne étoit. fondée comme:
celle des Grecs, fur des allufions .8: des q
équivoques de langage, que c’étoit la feule
raifon qu’ils avoient eue de choifir certains
animaux pour repréfenter telle ou. telle
Divinité; c’eft ici le lieu d’en donner la
preuve; mais il y“ fur cela quelques .Ob-z
fervations à faire; i i ’ “ I ’ k l t

1°. Il cil foniincert’ain f1 les Dieux
’étoient abfolument les métricien Égypte

3l dans la Grèce, fi Oiiris ei’c Bacchus,
Anubis Mercure,Bubaiiis Diane, &c. Ce
[ont à la vérité des perfonnagésqui ont
quelque refÎemblance; mais quand il a été
quei’cion de prononcer fur leur identité;
les auteurs ne fe font point accordés. Les
uns prétendent qu’Oiiris cit le Soleil, d’auA

mas le Nil, d’autres Bacchus: tantôt on
nous dit qu’Iiis cit la Terre; tantôt que
c’eü la Lune, Junon , Io , Cerès; quelques-
nns laeprennent pour Téthys : Anubis cil
quelquefois Mercure, d’autres fois Efcula-
pe.Diodore de Sicile aremarqué cette con- i
Afuiion (à): ce qui prouve que les Grecs ont
connu très - fuperiiciellement les Dieux
d’Egypte , qu’il y a peu de fonds à faire fur

W(a) 1); la Net. des Dieux, chap. 8“, d. a,
(Il) En“. Van. tout. r, pas. se.
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DES DIEUX DU PAG. 22m
leur récit. Il paroit que les Egy tiens eux;
mêmes n’ont pas toujours attac é la même
idée au même nom, que de-là cil venue
en grande partie l’ébfcurite’ deleur myw,

thologie. V 1 Î2°. Nous ne fommes pas mieuxinfiruits,
du Lens u’ils attachoient aux divers fym1
bales u nés parmiieuxyIl n’efi pas certain
qu’un bœuf ait“ toujours déligné Oiiris; un

chien Anubis, un enfant Horus, ôte. ni
que le même fymbole ait eu le même (en:
par-tout.
. 3°; Noms“ connoîllbns’ encore moins

l’ancienne langue des Égyptiens que leur
Religion , 8c les Grecs ne l’entendoienc
pas mieux que nous. Il cil dOnc fort dim-
,cile de fçavoir ce que fignilioient les noms
qu’ils donnoient à leurs Dieux; jufqu’à
ypréfent on n’en a parlé que par conjeâure,
8l l’on doit le défier beaucoup de ce qu’en

ont dit les anciens ü les modernes.-
Au milieu de ces épaiffes ténèbres, il

paraît cependant f inconteliable qu’OiirilÎ

étoit la principale Divinité des Egyptiens i
aulli ce nom peut, lignifier en général maî«

.tre ou feigneur. Sir. en hébreu; comman-
der, avoir l’autorité: A’nu’pc; en grec , haut

ou élevé, felon Suidas: Œfar. en Etruf-
p que, étoit le-nom de Dieu, à ce que ait

Suétone. Il peut encore exprimer le 5915:1];

1T iij



                                                                     

5.1.1.

“in . 803mm:-
eonmœ Saline; chez les Grecs:en6n Sirî!
c’toit le nom du Nil chez les Erbiopiens,
felon le témoignage de Pline, comme Sihor
en hébreu, 8c il y a une riviere Siri: en
Italie près de Tarente. Paufanias nous fait
obferver que les fêtes d’Oliris avoient un
rapport marqué avec le Nil Ç a ). Ces diver-
fes ligniâcations, que Plutarque a rappor-
tées, ont occalionné les fables ue l’on a
débitées fur Oliris, 8; la confuiron de ce
perfonnage avec ’plulieurs Divinités grec--

es.
unorphire , cité par M. l’Abbé Banierdz),

rapporte une priere des Prêtres Egyptiens ,
où le Soleil Îefi appelle’ la premiere Divi-
nité. Selon Diodoæ ( c), Olîris a: Ilis; le
Soleil 8: la Lune ont été les ramiers Dieux
des Égyptiens: Hérodote emble inlinuer
que c’était Vulcain (d). C’ell que l’on a

I elquefois confondu Vulcain, Dieu du
eu 8c de la chaleur, avec le Soleil, Dieu

de la lumiere; voilà pourquoi les Egyp-
tiens fappofoient le Soleil (ils de Vulcain.
’ Au contraire, Oliris pris pour le Nil
étoit felon eux le pere des fleuves , le fei-

neur des eaux; 8c comme Dionylius ou
ï clins chez les Grecs étoit le maître de

un“ 10.6.31.
.(b ) Hi“. Univ.:om. 2., L4, c. x ,pag. 4x5.
(c)Tom. “lampas. 1.3.

* Il) Limhn. un, *

1

il

l



                                                                     

pas DIEUX DU PAG. 22;
toute nature humide. felon l’exprellion ne
Pindare , il n’en fallut pas davantage pour
faire Idirevâ quelques-uns qu’Ofîris ,étozt

Bacchus, comme Hérodoce le rappom.
C’eû ainlî que fur la plus légere refrain-

blance les Égyptiens 86 les Grecs ont con-
fondu leurs Dieux, fans y regarder de

plus près. 4Mais de quelque maniere que l’on envi-
fage Ofîris, le bœuf a pû en être le [yin-
bole par unetpure équivoque.

1°. Sur. Sir, qui fîgniiîe en hébreu
maître ou feigneur, déligne auHî un boeuf
ou un mureau: de même en grec “En:
déligne une montagne, un bœuf 8c un
homme puiffant: T4590: , magni ou magna-
tes. Il cit donc à préfumer» qu’en Egyptien
Olîrisa eu le même fans 8c qu’il a fait la .
même équivoque,.qu’il a Hgnilîé tout-à-læ

fois le plus grand des Dieux 84 le plus gros

des animaux. ’-2°. Le même terme qui exprime un
rayon dans les langues orientales , exprime
gum la corne des animaux; de-là les rayons
dont la face de MOyfe étoit environnée;
ont été appellés des cornes. Par la même
confulîonJ’on a pu défîgmer en Egyptien

les rayons du foleil par les cornes d’un
bœuf. Telle cil l’origine de la coutume



                                                                     

224. L’ORIGINE
i des Grecs d’immoler au Soleil un taureall

avec les cornes dorées. ’ a
3°. Ofiris pris pour le Nil ou our le;

Dieu des Fleuves, a pu être repré enté de
- même. Dans la plûpart des langues le-mê«

me mot lignifie un bœuf 8: un fleuve ou
un canal. me“ en grec, felon Suidas , efl:
le canal de l’uretre, 85 c’efï le nom d’une
riviere’ dans Sophocles. Tduploç el-l l’ancien

nom du fleuve Hilycus , au rapport de
Paufanias (a ). Les diverfes branches d’une
riviera ou “fes embouchures font appelle’es

des cornes Këpe-m. AuHi les Egyptiens;
felon Diodore’ ( b), parloient d’une méta-

morphofe du Nil changé en Taureau; les
Grecs racontoient la même chofe du Fleu-
wc Achéloiis. De-là l’hiüoire de la corne
qui lui fut arrachée par Hercule , la coutuJ
me de fatrifier des Taureaux aux fleuves ,
les noms de Taureus 8c Tauriceps donnés à
Neptune. Euripide dans Iphigénie , dit que
Neüor partoit poür enfeigne fur les vaif-
feaux, la figure du fleuve Alphée aux pieds
de Taureau. On voit la fource de toutes
ces imaginations 81 de l’ufage où étoient les

I Sculpteurs de repréfenter les fleuves fous
la figure de Taureaux: voyez Elien , 1- 26

., (a) Paufan. l. z, c. 31..
(b) Diod. rom. x , pag. in.



                                                                     

uns Dmvxn’u Pas. in;
34°. Enfin par la même équivoque Bach

“ thus , Dieu des liqueurs en appellé par les
Poètes Tauricornis, Tuariceps, Taurifor-’
mis,-Tauriphagus (la J. Le Taureau a donc
pu caraétérifer en Égypte Ofiris pris-pour?

Bacchus. - “ ï - * ïLes mêmes allulïons ont fait prendre la
Vache pour fymbole d’Ifîs, 8c lui en ont
fait donner la tête. Ilîs étoit l’époufe d’Oa

liris, la Reine fdes Dieux; le bœuf ou le
mâle étant le ügne du mari, la femelle
devoit l’être de l’époufe, tout comme elle
étoit chez les Grecs la viâime dévouée à

Junon. Ilîs confondue avec la Lune, aVOit
pOur enfeigne le croifl’ant’, dont les cornes

de vache étoient la figure. Elle étoit aïoli
repréfentée à Elis, felon Paufanias, l. 6
c; 24.. Prife pour la Terre ou pour Cérès,
elle avoit droit fur l’animal employé au
labourage: enfin conlîdére’e comme Té-

thys ou la Mer, elle avoit la même rela-
tien avec les Vaches que Neptune avec
les Taureaux. La plûpart des fables 8: des
pratiques de l’idolâtrie ne font pas fondées

fur des titres plus authentiques ni plus fée

fieux. que ceux-ci. U . Ç .
Il faudroit [gavoit plus fûfement ce que

î (a) Dindons, tome r ,1. 3, page 461, obfervc que le!
Peintres a: les Sculpteuu reprèfensoicn: l’ancien Baal“:

“ce des cornes. -

5431i



                                                                     

I. 140

vtc’étoit“ qu’Anùbis ,- p

226 . ’L’Ontex’M
ou! devinef ce que

figniüoit (a tête de c . ,ien , 8: pourquçi l’on

peignoit cet animal à côté de, lui. litoit-cd
la canicule? Dansce cas,l’équivoque étoit
la même en égyptien qu’en grec, ou [du
lignifie un chien 8c une lumiere écime-a
[ante , telle qu’eli celle (le l’étoile nommée

pour ce (niet la canicule. Etoit-ce Mercure,
Dieu des Voyageurs? alors il lui falloit un
chien ,- comme les Voya durs ont coutume
d’en avoir. Si c’étoit E culape , Dieu de la“

(anté , on ne voit plus quel rapport il avoit
avec les chiens Ç a). Quoi qu’il en loir, on
prétend qu’Anubis falloit allufion à l’héa

feu Nobeah , aboyer; c’eü donc endors
(me équivoque qui cl! la foune de cettd

tepréfentation. -Il en e11 de même de BubaRis, Diane)
Dédié de la chaire; elle étoit repréfentéo

parmi chat, parce que Ruban/lis exprimoit
cet animal en égyptien , felon Étienne de
Byzance, 8c parce que le chat en E pte
donne la chafië aux Afpics 8: à pluëëms
autres animaux nuifibles.C’efi la remarque

de Diodore (b). , 4On peut (e difpenfer de pouffer plus
loin ce détail. Ceci fufiit pour prouver

w(a) Put-être croyoit-on en Égypte. ccmme on le au“
encore aillent: , que le: (bien: en léchant une plaie, pt“:
un: la guérir.

(5,11m: a. “magana

t
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quç les idées ridicules des Egyptiens , aum-
bien ne celles des Grecs, n’étoient fou-
vent ondées que fur des allulions puériles
.8: fur l’équivdque des noms propres, que
la Mythologiç 86 la Religion de ces deux
peu Les ont été formées [clou la même
mét ode. Doit-on en çonciure que les
Grecs ont çmprunte’ la leur des Égyptiens?
C’eü ce que nous examinerons dans 15
ghapitre quatorziémç,

Fin de la premiere Partie;


